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CHAPITRE XLl. 

MOEURS DE LIMA; LES SAYAS. COMBATS DE TAUREAIJX. 

Notre séjour à Lima fut d'une assez longue durée 
pour nous permettre d'apprécier l'hospitalité de ses 
habitants. Parmi eux , il m'est impossible de ne pas 
citer M. Codecido^ possesseur de riches mines d'ar* 
gent à Copiapo, qui reçoit les étrangers avec la 
plus magnifique bienveillance. Je vis aussi trè^ sou- 
vent M. Lemoyne, consul général et chargé d'af- 
faires de France au Pérou y dont l'aimable famille 
nous fit souvent oublier que nous étions à deux mille 
lieues de notre pays; M. Adams^le chargé d'affaires 
d'Angleterre, etc., etc. La plus grande curiosité que 
nous présentait la ville do Lima dans les premiers 
jours de notre arrivée était surtout le costume des 
femmes , la saya et le manto. Le premier de ces 
vêtements était autrefois une jupe rendue élastiq[ué 
au moyen d'une infinité de petits plis réunis par des 
fils transversaux, et qui serrait le corps en en dessin 
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nanties formes; ce costume, aussi disgracieux qu'in- 
commode, est aujourd'hui abatidotlné. La saya mo- 
derne est une robe ordinaire de soie ou de satin, de 
colitaut f^énêMément tobsetài*ë , et qUi l'applMilie 
étroitement contre le corps jusqu'au quart de sa lon- 
gueur, pour s'échapper ensuite en plis nombreux et 
flottants. Le manto est une pièce de crêpe noir qui 
recouvre la tôle et vient s'attacher à la ceinlure. 
Une tapaduy (c'est ainsi qu'on désigne une femme), 
revêtue de ce costume ne laisse à découvert que son 
cBil droit et 6on bras gauche ; elle poHe le p\\i^ sou- 
vent une écharpe de crêpe de Chine aux vives cou- 
léurd que Tdn passe ficus le manto; des i^ouliei^sdc 
satin blanc et des bas de soie complètent le cos^ 
tume. Les Llméniennes ont une grflce incroyable à 
porter ce vêtement , et aucune autre femme n'ose- 
rait rivaliser avec elles. C'est à Lima seuleihent (\\i^ 
l'on voit les tapadas; au Callao mêtne elléi^ sont in^ 
connuesi Dès le point du jour, elles Foiirtnillent dans 
les rues, déployant toute la coquetterie péruvienne, 
et entièrement occupées des manœuvres nécessitées 
par ks mouvements à donner, soit aii tnanto, soii 
à leur éventail. Dès le plus jeune âge^ les mères ha-^ 
bîtuant les petites filles à déguiser leur voix en s'iti^ 
Iroduisaat le orèpe dans la bouche ^ et uti peu p\vâ 
taxil'ejUes bur enseignent à étudier toutes leurs poseÉf. 
S!a09aeuillet dans l'église^ s'accroupir sur des nattes^ 
sont dâs mouvements qui exigent de longues éttidei 
pour.féMre feits avec le degré de grâce auquel ii faut 
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atleitidre. Tout^ dhes les femmes^ est ^ièstinéà*: 
exciter les dens^ et jusqu'aux femmes de hà dor^i 
nièfe classe , toutes ne s'étudiettt qu'à plaire^i 
YoH0 voyefl ces dernières parcourir le soir lel rues» 
de la ville atec les cheVeux rèmplii de (leurs dd' 
jasmin i disposées atec syAiétrie» Mais poui* en re?e^f 
nir à la iapada^ rieû ne pe^t donner idée dé sa plils^ : 
sanoe t elle feit partie d'un véritaUe corps constitué! 
dans l'Ëtat. Malheur à oehii qui ^ diins un aoeèâ der 
jalousie^ oserait arraohei^ ée voile protecteur: il ser«iit'> 
à l'ittstânt assommé par le peuple. La femme ainsîf 
déguisée jouit de privilèges immetises: elle dit oe: 
qu'il lui plall de dire; elle fait ee qu'il lui cunviei*; 
défaire! nul n'oserait s'opposer à ses voliintâs, 
efc awune porte m pMt lui être fermée. Ce trdv€s<^ 
tîssëmeilt est telletaient complet^ qta'un mari im peii«r 
rwëinatii^e sa femme ni un père sa ftlle. Aucoliiit> 
Liavànienne n'avoue la sa)fa> mais je ne craiils paar 
èé dire que téuteb la potteht^ Les étratigers q4i> 
épbuSMt des femmes du pays mettent gAnéralemem: 
dftM los auditions du contrât de maHaf^iâ rublig»4 
tiMi de Muotiuéir b be Qôitume. Je neëadnliiâdli^ 
Jwqtf'ft qUël |K>lllf èHëâ sOftt fidèleS è bel ëtigS^ 

]im% H est- «urtttin nèfi'nti dé^ts^mëtit pérp^unl 
dîrtt tÊt^ éàc^è^yffBtAêm fàvorabtè aux intriguM ut 
à^'lv ^aMnteAe \ teaift' 9)'èst ^robftbto que Is^ i^pMt 
dV'cwlI^Abri^ fl'f tM0iit qu'tifii eoatutad commoA^ 
«i1Hlqttël^ëlte»'8d)»t faabitttéeâ dè^ rënftmée. * -^ '' 
^ITai êMimt pttesiS dërs* hëtlréi^ rëtnplies ' d'inléfili; 
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assis silencieusement dans une des boutiques de la 
grande place de Lima, à voir entrer des tapadas fan- 
tastiques et capricieuses. Il leur arrive maintes fois 
de se faire montrer presque toutes les marchandises 
d'un magasin, puis de se retirer sans rien acheter et 
en se riant du marchand; d'autres fois elles jettent 
sur le comptoir une poignée d'onces d'or, et pren- 
nent presque au hasard les objets qui leur convien- 
nent sans s'informer des prix, jusqu'à ce qu'on leur 
annonce qu'elles ont atteint le montant de la somme 
payée. £n résumé, la présence seule des femmes 
anime la ville de Lima, et contribue singulièrement 
au prestige qui entoure cette grande cité. 

La iH*omenade favorite des habitants de Lima est 
le joli pont construit sur le Rimac. Au-dessous de 
TOUS cette rivière forme une cascade bruyante; d'un 
côté votre vue se porte sur un beau portail derrière 
lequel s'étend le palais des vice-rois, et de Tauire 
c6té, sur la rive opposée qui est bordée par la belle 
alameda , aboutissant à la place des Taureaux. Le 
point de vue est réellement enchanteur ; et la frat* 
cheur dont on y jouit explique parfaitement la pré^ 
sence de la foule qui s'y presse chaque soir. Assis sur 
«n des vastes bancs de pierre qui garnissent le ponl^ 
je ne pouvais me lasser de contempler la scène anî^ 
mée qipii m'entourait* Au milieu des habits eutfor 
péens se distinguaient les muletiers de la^oôte, ren 
vêtus de leur costume original , .et conduisfmt teurs 
aninanx couverts de plumes et de grcib^ts; puis 
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venait rindien de la Cordillère; monté sur son âne 
et guidant ses lamas. Quelquefois aussi une troupe 
de brillants lanciers s'ouvrait passage au milieu de 
celte cohue. Les prêtres séculiers aux immenses cha* 
peaux, les moines aux vêtements blancs , bleus et 
noirs, la masse des hommes appartenant à toutes 
les nuances de la race humaine, tout cela formait 
une réunion assez singulière ; les tapadas venaient 
ajouter à cet ensemble les agréments de leur présence. 
Se faufilant entre les hommes et les chevaux, elles se 
promènent sur les larges trottoirs du pont avec ce 
port souple et majestueux qui les distingue à un 
si haut degré ; la tête haute, le corps fortement cam « 
bré, et dont les deux parties semblent à peine réu« 
nies par une ceinture de guépa, tout en elles moo* 
tre qu'elles connaissent leur puissance. Mais, tout 
à coup l'angelus sonne et produit sur cette masse 
mobile leffet le plus singulier : chacun se lève le 
chapeau à la main , prend une posture recueillie ; 
les mules et les ânes, habitués à ce son, s'arrêtent 
d'eux-mêmes ; le silence le plus complet succède au 
bruit qui régnait un instant auparavant : tout parait 
immobile, si ce n'est les tapadas qui s'enfuient au 
plus vite. Mais bientôt vous les voyez revenir, vêtues 
cette fois du gracieux costume espagnol, la basquine 
et la mantille. 11 parait qu'à l'abri du déguisement 
de ces femmes, dès malfaiteurs ont commis autrefois 
des crimes nombreux; aujourd'hui il est défendu 
par. le^ règlements de police de le porter de nuit. 
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' Tûut à Lima porte au sommeil ou au repos : oe 
climat favissant est également éloigné de l'exeè^ de 
k ehàleur et des atteintes du froid; la pluie n^y est 
connue que par les récits des voyageurs, et si, dans 
k lointain, on entend quelquefois gronder la foudre, 
m sait que l'orage est exilé dans la Cordillère, et 
liue le ciel bleu de Lima ne perdra rien de sa pu- 
Mté. Du temps des longues guerres civiles qui ont 
ensanglanté le Pérou, on ^ vu des régiments entiers 
devemis incapables de continuer le rude métier do 
la guerre pour avoir fait un séjour trop prolongé dans 
cette moderne Capoue. Pendant la saisoq la plu§ 
chaude de Tannée, les riches habitants sont dans 
l'iusage d'aller prendre les bains de mer dans un en- 
éroit appelé Chorillos, situé à quelques lieues de la 
tille. Le choix qui a été foi t de ce point est d'autant 
plus singulier, que le thermomètre y indique toujours 
Que chaleur plus haute de quelques degrés que celle 
de Lima. Construit dans un désert de sables profonds 
et entièrement privé de végétation, ce petit village 
est cependant, chaque année, durant quelques se- 
iiain^s, un Keu de ^réunion fort agréable. Presque 
toutes les familles de Lima y ont un rancho qui est 
tantôt une humble cabane, et tantôt une ravissant^ 
iMisea de campagqe dans laquelle on trouve toutes 
Ibs recherche^ du luxe ; mais la végétation y manque 
eomplétement : pas un arbre, pas une fleur. Pendant 
Oiitemps, la population féminine de Lima, si remar- 
qtaUa'par sa grftco et sa beauté, se Ireiive réuiÎQ 
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sur ce point; les hommes, retenus par leurs adirés, 
d'y vont généralement que le samedi pour en revenir 
le lui^di matip. Ces jours-là, je suis fâché de le dire, 
le vice du jeu règne sans contrôle à Chorillos. On y 
vQJt irès couvent des gens rester quarante-huit heu- 
res autour d'une table, et ne la quitter que complé- 
Icfpqnl ruinés. Chaque saison des sommes fBl)uleuses 
çhangept ainsi de mains, et Ton assure que dans ce 
jpu ^ffréné les lois de l'honneur ne sont pas toujours 
scrupuleusement suivies. On raconte qu'un Péruvien 
y Q^8^^ ^^^^ ^^^ seule nuit une mine d'argent rap- 
portant en moyenne cent mille piastres par an (en- 
viron cinq cent mille Francs). Il est, sans doute, 
inutile de dir^ que la route de Chorillos à Lima est 
fort peu sûre le soir, et que plus dune fois le perr 
d^nt a (SU regagner par un coup de pistolet la fortune 
quq le sort venait de lui enlever, ^vant d'arriver à 
CI]oriUos, on trouve un petit village appelé Miraflo- 
rps PU plusieurs familles de Lima vont passer l'été : 
pn y trouve quelque végétalion, et cet établissement 
e^tf POMS tous les rapports, préférable à Chorillos ; 
ipajs la mode ^ irrévocablement décidé en faveur de 
pp dernier. 

Les combats de taureaux forment la principale ré- 
création des habitants de Lima, et je crois que dans 
ppp de pays ils sont aussi somptueuse^n^nt organisés. 
Situéâ au milieu dune belle alameda, la place d«s 
Taureaux rapppUe cependant de tristes souvenirs. 
Pl^s d'uno fois elle fut téifioin des horribles ssnsî- 
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fices que l'inquisilioa osait offrir au Dieu des chré- 
tiens. Aujourd'hui ce ne sont plus que des taureaux 
que l'on y voue à la mort, au grand amusement des 
Liméniens. Longtemps à l'avance toutes les loges sont 
retenues, et vers midi de nombreuses voitures for- 
ment une longue file qui ne parvient que lentement , 
et avec peine jusqu'à la porte du cirque. Ces véhi- 
cules appartiennent à deux classes : quelques uns 
sont de forme européenne , et sont attelés de deux 
ou de quatre chevaux; mais la plupart sont des ca- 
lezas ou voitures du pays, qui sont formées d'une sorte 
de boîte carrée perchée sur de très hautes roues. 
On y attelle d'ordinaire une seule mule dont les har- 
nais sont couverts d'argcnl, et qui porte de plus un 
petit nègre en grande livrée. Mais les femmes seules 
parcourent l'alameda en voiture ; les hommes le font 
généralement à pied, au milieu de deux longues iiles 
de tapadas qui souvent les accablent de quolibets, et 
leur racontent, au milieu d'éclats de rire, tout ce 
qu'ils ont dit et hit dans la semaine. Une fois entré 
dans le cirque, on jouit d'un spectacle magnifique. 
Partout flottent des banderoles aux plus vives cou- 
leurs : Tarène est garantie des rayons du soleil par 
des pièces de soierie tendue dans diverses direc- 
tions ; dans toutes les loges on voit des femmes ha- 
billées à l'espagnole, et couvertes de leurs plus beaux 
ornements; cinq à six mille spectateurs se pressent 
dans cette enceinte , et bientôt une musique mili- 
taiie annonce l'entrée dans l'arène d'une troupe de 
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brillants cavaliers qui se rangent en ligne en face de 
la porte des taureaux. Alors celle-ci est ouverte j et 
un animal furieux ^ couvert d'écume, et labourant 
le sol de ses redoutables cornes, se précipite sur les 
chevaux les plus rapprochés : ceux-ci se retirent au 
galop, et l'attention du taureau est détournée par 
de légers toreadores. Cette partie de la représenta- 
tion est très belle; ensuite commencent mille tours 
d'agilité. Un homme habillé en singe se livre à dea# 
exercices qui demandent autant de souplesse que de 
courage ; sautant quelquefois sur le dos de son redou- 
table adversaire , puis le saisissant par les cornes, il 
n échappe à un danger imminent qu'en se jetant dans 
des trous pratiqués d'avance , et au fond desquels il 
s'accroupit. L'animal étonné cherche partout son 
agresseur, jusqu'à ce que des banderoles et des 
fusées lancées de toutes parts viennent attirer sa co^ 
1ère d'un autre côté. Des chevaux sont souvent les 
victimes de ces jeux cruels. Il est impossible de voir 
sans éprouver une pitié profonde ces pauvres ani- 
maux se traînant dans l'arène avec leurs entrailles 
pendantes autour d'eux. Les accidents sont du reste 
extrêmement rares, les hommes parvenant presque 
toujours à s'échapper, soit en sautant par-dessus la 
balustrade, soit en se retirant derrière un abri situé 
au milieu du cirque, et qui est formé de poteaux rap- 
prochés les uns des autres. Enfin, parait le matador, 
revêtu de l'ancien costume espagnol, dont le velours 
est recouvert d'ornements étincelants ; ses cheveux 



sont repliés dansi une résille écarlate, et d'une m»m 
il dirige avec adresse un cheval vigoureux, tandis 
qua de Tautre il tient avec grâce son épée nue. Ac-^ 
cueilli d'ofdinaire par des félicitations bruyantes, il 
^it le tour de l'arène en salus^qt les spectateurs de 
l'épée^ et sans paraître s'occuper des mouvements du 
taureau; puis commence une lutte à mort, car lui ne 
peut^pr la fuite, préserver sa vie comme les torea^ 
^4âres ordipaire?. Il arrive rarement à Lima qu'ils 
parviennent à tuer le taureau du premier coup 
4'épéei et le pauvre animal ne succombe le plus sou- 
vent qu'après «voir reçu plusieurs blessures. Cet 
épisode dv spectacle remplit de dégoût ceuj^ qui p'y 
sont pas habitués dès leur enfance. J'ai vu un brave 
flfficier de marine perdre presque entièrement con- 
naissance è la vue de pette boucherie. II est curieux 
de voip les femmes se cacher le visage, mais en te- 
nant toujours leur mouchoir de manière à jouir des 
4ernières convulsions de la victime. Les éclats de la 
wusiqne annoncent la fln du combat, et quatre che- 
vaux magnifiquement harnachés viennent enlever le 
taureau dont le corps est donné au peuple. Un autre 
se présente immédiatement dans l'arène. Lorsque 
l'animal £ait une résistance prolongée, il est saluq des 
aoelamations de la foule et des cris de : Yiva Toro ! 
Lorsqu'au contraire sa conduite n'est pas jugée con- 
vanable, il est ignominieusement chassé de l'arèup 
et livré au boupher. Les incidents que nous venons 
Âe àéù^iw varient à chaque aombat : lantètdes pièces 
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d'artifice sont attachées au cou de ranimai qui at- 
teint alors les derniers paroxysmes de la fureur; 
tantôt il est revéli^ 4^"^ p^^^jt^ 4^ velours auquel 
on a cousu un certain nombre de piastres et d'onces, 
et toi^ çeiji^ qi}i Y.(Wl^q( çhçrebsi; ^ 1^ lui ftpraeber 
sont admis dans l'arène ; d'autres fois , enfin , un 
^pieu est pJaÇ^ traRsy^Ps^Dje^it (Jevwt la porte 
4'f||g;(rée,.^t \e^ payaUeri^ pUcé^ âq avAnt, évitant AVW 

fftpi^^, ^'çtnfQ^çe Inirfp^iifie 4^s )e çopp^o^lte apRia 
rç^ut^kr J«i ne YÇux pjf^ {p'^rét^r 4;(v^a(a§e suv 
ce^ j^vif b^rlt^res qvù> na^lgr^ la magnMîgwce ditfll 
oq 1^§ 9A(PU7f;t ne p^Hv^^t que çprrompr« le pei^fi 
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CHAPITRE XLII. 

ZOOLOGIE ET 6É<NL06IE DES ElfTlRONS DE LIMA. 

On sait que la côte du Pérou est très sujette aux 
tremblements de terre. Jsuqu'à ce jour on semble 
s'être contenté de cette donnée générale, sans cher- 
cher à étudier avec soin ce phénomène dans lequel 
on a voulu voir des accidents, dans le monde phy- 
sique, comparables aux monstres de la vie animale ; 
mais ces derniers se soumettent aujourd'hui , grâce 
aux travaux de Geoffroy-Saint-Hilaire , à une classi- 
fication régulière, et Ton sait qu'eux aussi sont sou- 
mis à des lois de la nature. J'avais toujours pensé 
qu'il devait en être de même des tremblements de 
terre, et je fis tout ce qui put dépendre de moi pour 
réunir des renseignements sur ce sujet pendant mon 
séjour au Pérou. Â Aréquipa j'eus la bonne fortune 
de rencontrer un homme peu versé dans les sciences 
physiques, mais doué d'un esprit d'observation ex- 
traordinaire. Depuis trente-cinq ans il avait noté 
avec le plus grand soin les tremblemenls de terre 
qu'il avait ressentis, leur durée, etc. Je fis des re- 
cherches dans les archives du gouvernement, dans 
les journaux quotidiens , et je parvins à réunir un 
catalogue de neuf cent trente et un tremblemenls 
qui ont eu lieu dans le sud du Pérou depuis le 14 no- 
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vembre 1810 jusqu'au 21 décembre 1845. Ce n'esl 
que depuis mon retour au Brésil (Bahia) que j'ai pu 
étudier et discuter les éléments de ce travail : je 
me trouve ainsi dans l'impossibilité de comparer mes 
résultats avec ceux qui ont dû être obtenus dans 
d'autres pays. Je recherchai d'abord de quelle ma- 
nière les tremblements de terre se classaient dans 
les mois de Tannée, pour m'assurer de l'influence 
que les saisons pouvaient exercer sur eux, mais il 
me parut qu'aucune loi particulière ne les régissait 
sous ce rapport. Voici, du reste, le tableau que j'ob- 
tins: 
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dont cent cinquante-neuf ont eu lieu de six heures 
du soir (inclusivement) à six heures du matin (exclu- 
sivement) , et cent deux de six heures du matin (in- 
clusivement) à six heures du soir (exclusivement). 
Dans la deuxième décade de 1821 à 1830, nous trou- 
vons deux cent quarante-trois de ces phénomènes^ 
dont cent soixante-dix de six heures du soir (inclu- 
sivement) à six heures du matin (exclusivement), et 
soixante-trois de six heures du malin (inclusivement) 
à six heures du soir (exclusivement). La troisième * 
décade, de 1831 à 1840, nous présente deux cent 
treize tremblements, dont cent quarante-deux de 
six heures du soir (inclusivement) à six heures du 
matin (exclusivement), et soixante et onze de six 
heures du matin (inclusivement) à six heures du soir 
(exclusivement). Dans la demi-décade de 1841 à 
1845, nous avons cent huit phénomènes, dont 
soixante-quinze de six heures du soir ( inclusive- 
ment) à six heures du matin (exclusivement), et 
trente-trois de six heures du matin (inclusivement) 
à six heures du soir (exclusivement). Ainsi, sur huit 
cent quinze phénomènes dont nous connaissions les 
données nécessaires, cinq cent quarante-six ont eu 
lieu la nuit, et deux cent soixante-neuf le jour. 

Cherchant actuellement les heures de maximum 
et de minimum de fréquence, nous trouvons que dans 
la première décade (1811 à 1820) le maximum a eu 
lieo entre dix et onze heures du soir, et le minimum 
entre deox et trois heures de l'après-midî. Dans fai 
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seconde décade; de 1821 à 1830^ le maximum a été 
entre onze heures du soir et minuit, et le minimum 
entre une heure et deux de l'après-midi. Dans la 
troisième période, de 1831 à 1840, le maximum est 
entre dix et onze heures du soir, et le minimum 
entre deux et trois heures du jour. Dans la demi-dé- 
cade, de 1841 à 1845, le maximum est de dix à 
onze heures du soir, et le minimum entre deux et 
trois heures du matin. Ainsi, le maximum général 
est entre dix et onze heures du soir, et le minimum 
entre deux et trois heures de l'après-midi. 

En résumé; nous obtenons pour les trente-cinq ans: 

TreBiMenieiitt. 

De midi à une heure 28 

De une heure à deux 15 

De deux à trois 7 

De trois à quatre 20 

De quatre à cinq 21 

De cinq à six 30 

De six à sept 33 

De sept à huit 47 

De huit à neuf. 50 

De neuf à dix 58 

De dix à onze 75 

De onze à minuit 68 

De minuit à une heure du matin. . . 48 

De une heure à deux heures du matin. . 38 

De deux à trois 43 

De trois à quatre 28 

IV. f 
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De quatre à cinq 23 

De cinq à six 45 

De six à sept 30 

De sept à huit 23 

De huit à neuf . 22 

De neuf à dix 27 

De dix à onze 22 

De onze à midi 22 

Je ne pus voir ces résultats sans être frappé de la 
correspondance qui existe entre le temps d'arrêt du 
minimum de la période de jour du baromètre (de 
deux à quatre heures de l'après-midi, et le minimum 
de fréquence de deux à trois heures de l'après-midi), 
et entre le maximum de la période nocturne des ma « 
rées barométriques (onze heures du soir), et le maxi- 
mum de fréquence qui a lieu à la même heure ; mais 
les maximum et minimum de jour du baromètre 
(dix heures du matin et quatre heures du soir) ne 
paraissent pas être indiqués par des mouvements 
correspondants. La période de jour de la variation 
barométrique a une plus grande amplitude que celle 
de nuit; le contraire arrive pour les tremblements 
de terre. Le maximum de la température est égale- 
ment entre deux et trois heures de l'après-midi , et 
con&espondrait avec le minimum de fréquence des 
phénomènes que nous étudions ; mais le minimum 
de six heures du matin n'a plus rien de commun 
avec celui de fréquence. Il ne paratt pa« davantage 
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y ^voir de liaison entre ce phénomène el celui de la 
force magnétique^ car la boussole de déclinaison est 
immobile pendant la nuit, temps du maximum de 
fréquence des tremblements, et les six périodes diur- 
nes que nous avons observées sur bien des points du 
continent semblent obéir à une tout autre influence ; 
d'ailleurs, je me suis souvent assuré que l'aiguille ne 
§^mble éprouver aucune déviation par suite de ce 
pI]^énomène. Une nuit, à Lima, nous étions, M. d'Osery 
et moi, occupés à étudier la variation horaire de la 
4éclinaison , ou plutôt à constater l'immobilité de 
l'aiguille, lorsque plusieurs très légères secousses 
se firent sentir ; notre instrument n'en éprouva au* 
cfine altération, ou, s'il y en eut, ce qui est dou-r 
teux, elle était tellement légère, qu'on ne pouvait 
l'attribuer qu'à l'agitation mécanique du sol. 

Sur ces neuf cent trente et un tremblements de 
terre on a observé la durée de cinq cent quarante-six, 
sur lesquels cent quarante-quatre se sont prolongés 
moinsde quinze secondes, deux cent quatre-vingt-un 
plus de quinze, mais pas un au-dessus de trente ; cent 
quatre au-dessus de ce nombre, mais pas au-dessus 
de soixante; et dix-sept de plus d'une minute, mais 
généralement de moins de deux ; quatre seulement 
psirmi ces derniers ont dépassé ce temps : trois 
4'^ntf^ eux ont duré quatre minutes, et un cinq 
«2^ juillet 1842). 

Treate-rueuf tremblements sur neuf cent trente et 
JHd ont eu deux mouvements différents, ou plutôt à 
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l'agitation de bas en haut est venu se joindre un mou- 
vement oscillatoire ou de rotation : ce dernier est 
en général le plus dangereux ; plusieurs monuments 
de Lima en portent des traces, et particulièrement 
une jolie fontai&e dont le petit obélisque, situé près 
de bains célèbres pour avoir appartenu à la maîtresse 
d'un des plus illustres vice-rois, a eu ainsi toute sa 
partie supérieure déplacée, et les arêtes angulaires 
des pierres du sommet se trouvent opposées aux 
plans de celles qui forment la base. 

Cent trente de ces tremblements de terre ont été 
accompagnés de bruit (environ un septième) ; parmi 
ces derniers, quatre ont fait entendre des détona- 
tions semblables à des coupsde canon (3 janvier 1821, 
21 juin 1835, 29 septembre 1837, 30 août 1845): 
le bruit n'a, du reste, rien de commun avec l'inten- 
sité du mouvement ni avec sa durée. 

Une seule fois, le 7 juin 1812, on a senti, à la 
suite d'un tremblement de terre, une forte odeur de 
soufre. 

Il est bien constaté pour moi que dans plusieurs 
occasions on a ressenti des tremblements de terre sur 
des points situés à cent cinquante lieues l'un de 
l'autre dans un intervalle de soixante à soixante-dix 
minutes, c'est-à-dire que le phénomène aurait par- 
couru de 9 à 10,000 mètres par minute, ou près de 
quatre fois (trois septièmes) la vitesse d'un ouragan 
qui renverse les édifices (162,000 mètres par heure); 
ou bien encore presque la moitié de la vitesse dn 
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son (20,232 mètres par minute). Dans d'autres cas, 
au contraire, le mouvement paraît assez lent : car 
pendant mon séjour à Lima, un peu avant six heures 
du matin, je fus réveillé par le bruit que causait une 
agitation générale des objets placés dans la chambre 
attenante à la mienne ; je pensai qu'il provenait de 
l'entrée de mon domestique , et je l'appelai ; ce 
fut alors seulement que je sentis tout remuer autour 
de moi. Je ne cite ce fait que pour prouver que quel- 
quefois la marche de ces phénomènes est d'une grande 
lenteur. Il arrive très fréquemment que lorsque la 
terre a été agitée par un tremblement dé terre, d'au- 
tres secousses se font sentir le même jour ou les 
jours suivants, et, dans beaucoup de cas, elles ont lieu 
aux mêmes heures ou à une ou deux heures plus 
tard. Il y a très souvent plusieurs secousses succes- 
sives. 

Les tremblements sont assez fréquents dans la Cor- 
dillère, mais bien moins que sur la côte occidentale 
du continent. Sur le versant oriental des Andes , ils 
sont extrêmement rares et à peu près inconnus dans 
les grandes plaines de l'intérieur. Les habitants di-* 
sent qu'en général les secousses paraissent se diriger 
en rayonnant de l'équateur aux tropiques. 

Rien n'est plus variable que l'étendue du sol agité 
par les tremblements de terre : quelquefois le phé- 
nomène se feit sentir sur tout un continent; mais le 
plus souvent il est très restreint, et quelquefois même 
il ne s'étend que sur un champ de quelques lieues. 
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Il est du reste bien certain, ainsi que le pense 
M. de Labèche, que la composition géologique du sol 
influe sur I intensité de la force des vibrations. N'y 
aurait-il pas une liaison entre la cause qui engendre 
les vents généraux si constants sur la côte occidentale 
de r Amérique du Sud, et la fréquence des tremble- 
ments de terre dans cette partie ( moyenne : deux 
par mois)? 

Les habitants croient, en général, que le nombre 
des tremblements de terre va en diminuant : les 
moyennes de mes trois premières décades d'années 
seraient favorables à cette opinion populaire; et bieh 
que la demi-décade semble s'en écarter légèrement, 
on ne peut savoir quel eût été le résultat d'une ob- 
servation suivie pendant le môme temps que les au- 
tres. On trouvera dans les appendices de cet ouvrage 
le catalogue détaillé des phénomènes de ce genre qui 
ont été observés pendant trenle-cinq ans. Je crois avoir 
démontré: l»que les tremblements de terre sont, sur 
la côte occidentale de l'Amérique du Sud, plus fré- 
quents la nuit que le jour; 2" que leur cause est liée 
avec celle de la marche des marées barométriques. 

En général, dans l'Amérique du Sud ces phénomè- 
nes répandent peu d'effroi parfiai les habitants. A Aré- 
quipa, où ils sont plus fréquents que partout ailleurs, 
deux d'entre eux seulement ont causé des dommages 
réels à la ville : l'un en 1784, etl'autre en mai 1845; 

Pendant notre séjour à Lima, un accident assei 
singulier arriva à M. Deville : la cloche du déjeii- 
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ner venait de sonner ^ et ne le voyant pas parât tre^ 
j'allai le chercher dans sa chambre; je le trouvai ha- 
billé^ mais pftie et étendu sur son lit. Ce ne fut qu'avec 
peine qu'il me raconta qu'en passant son habit il 
avait ressenti tout à coup au bras une affreuse dou- 
leur ; cette partie offrait effectivement l'apparence 
d'une tumeur entourée d'un cercle noir. Je courus 
immédiatement chercher un médecin. Ce dernier 
attribua cet accident à la piqûre d'une araignée, et 
ÈDe dit que le fait n'était pas rare dans le pays. Ce- 
pendant plusieurs jours se passèrent, et l'état du ma- 
lade devenait inquiétant ; les médecins n'étaient pas 
d'accord sur la cause du mal, mais on prévoyait déjà 
la possibilité d'une amputation. Ce fut sur ces en- 
trefaites que je rencontrai un jour M. le général Da^te^ 
ancien ministre de la guerre du général Flores, et 
t{ui était alors réfugié à Lima; il avait été dans sa 
jeunesse chirurgien à bord d'un bâtiment de guerre 
français; Apprenant l'accident qui était arrivé à mon 
jeune compagnon, il voulut bien venir le voir, puis 
se chargea de sa guérison. Grâce à ses soins habiles^ 
M. Deville fut, en effet, en quelques jours, complè- 
tement rétabli. Nous he sûmes jamais exactement la 
cause du mal, mais j'ai toujours supposé qu'il pro- 
tenait de la piqûre d*un scorpion , cet animal étant 
assez commtin dans les maisons. Je dois cependant 
dire que je n'ai pas vu d'autre accident atissi grave 
{provenant d'une seihblâble cause. 
Biëa qM la feuM des ravirons de Lima sDît pen 
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variée en espèces^ nous nous y procurâmes cepea* 
dant quelques oiseaux intéressants. L'un des plus jolis 
est^ sans doute^ l'oiseau-mouche cora, qui est assez 
commun dans les endroits humides, se perche sur les 
arbrisseaux en fleurs, et semble faire la guerre aux 
autres espèces ; il vole avec rapidité en foisant en* 
tendre un petit cri aigu, et s'élève quelquefois per- 
pendiculairement à une assez grande hauteur ; il est 
très matinal, et on ne le rencontre plus vers le mi- 
lieu du jour. Un joli petit colibri à gorge verte, et 
qui, lorsqu'il vole, élargit sa queue en éventail, sem- 
ble être l'ennemi habituel de cet oiseau- mouche. 
Ainsi qu'on aurait pu le prévoir, presque tous les 
animaux de la côte du Pérou sont différents, non 
seulement de ceux de la Cordillère, mais encore des 
espèces de la région correspondante qui s'étend à 
l'est des montagnes. Le soulèvement des Andes, en 
interrompant tout rapport entre les individus qui 
se sont trouvés isolés le long de la côte, et ceux des 
vallées chaudes, a dû, par la succession des siècles, 
amener de notables changements dans les races qui 
auront fini par constituer de véritables différences 
spéciûques. Des faits semblables ont déjà été obser- 
vés à l'égard des grandes rivières qui ont souvent dis- 
persé la même espèce en groupes séparés, et nous en 
indiquerons bientôt d'autres bien nettement tran- 
chées en décrivant l'Amazone. Je ne connais guère 
qu'un oiseau qui soit également répandu des deux 
côtés des Andes : c'est le vautour ordinaire, Urubu. 
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Mais cet oiseau se rencontre communément , non 
seulement dans toute l'Amérique méridionale, mais 
encore dans toutes les parties chaudes ou tempérées 
de r Amérique du Nord; il peut donc, en suivant 
les vallées qui interrompent en tant d'endroits I^l 
chaîne des montagnes Rocheuses, renouveler con- 
stamment les. rapports entre les individus des di- 
verses régions, et empêcher ainsi les changements 
qui pourraient s'opérer dans les formes de l'espèce. 
La ville de Lima est bâtie dans la vallée du Rimac, 
au pied de collines granitiques qui s'élèvent en cor- 
dons sur plusieurs points de sa surfece. Le granit a 
probablement feit éruption à travers une formation 
phylladique qui apparaît en couches noires bien stra- 
tifiées sur la tranche de la quebrada du rio de Lurin ; 
ce phyllas est recouvert de sable sur toute l'étendue 
de la pampa, entre la vallée du rio de Lurin et celle 
du Rimac, puis il reparaît légèrement dénudé à la 
Piedra-Lisa. 



CHAPITRE XLIII. 

■ISTÔIRB DE LA VILLE DE LIMA. SON ADMINISTRATIOH ; 

SES MONUMENTS. 

Noud allons passer à Thistoire de la ville de Limi 
et à la description de ses monuments. 

Don Francisco Pizarro, conquérant et premier gou- 
verneur du Pérou, voulant fonder à peu de distancé 
de la côte une ville qui Fût la capitale de la contrée 
nouvellement soumise , envoya reconnaître le pays 
pour s'assurer du point qui conviendrait le mieux à 
ses projets. Ses émissaires découvrirent remplace- 
ment d'où s'élève aujourd'hui Lima, le 6 janvier 1 535, 
et, le 18 du môme mois, Pizarro lui-même jeta les 
fondements de la nouvelle ville à laquelle il donna 
le nom de Ciudad de los Re;jes, en souvenir de ce 
que c'était le jour de la fête des Rois que Ton avait 
choisi cette localité. 

L'empereur Charles V confirma cette fondation par 
lettre royale du 7 décembre 1537, et décerna à la 
ville les titres de nobilmma y mtii Ical. 11 lui assi- 
gna en môme temps pour armoiries : un écu avec 
trois couronnes d'or sur un champ d'azur; et au- 
dessus une étoile avec les mots : Hoc signnm vere 
regumesty pour devise ; et pour supports, deux aigles 
à couronnes avec un J et un K, initiales de dona 



HISTOIRE DE LA VILLE DE LIMA. 9ff 

Juana et don Karlos. Lima fut depuis lors la capi* 
taie du Pérou et la résidence des vice-rois. En ITiS^ 
on sépara de sa juridiction les provinces du royaumD 
de Quito, pour ériger en vice-royauté la présidence 
de Santa-Fé; et, en 1778, on démembra toutes léi 
provinces intérieures de la Sierra pour former la vice^ 
royautédeBuénos-Ayres. Depuis rindépendance,Limâ 
est restée la capitale de la république du Pérou i 
mais après l'acte de pronunciamiento du 28 juillet 
1821 , le protecteur don José San-Martin eut la plai- 
sante idée de remplacer, le 12 octobre de la même 
année, les titres que lui avait accordés Charles-Quint, 
par ceux de Heroica y Estorzada Ciudad de los Li- 
bres. 

Le premier plan de la ville avait vingt-deux qua- 
dras de Test à l'ouest, et quatorze du sud au nord$ 
aujourd'hui ses bâtiments occupent une aire de trois 
lieues et demie de circonférence, y compris l'anciéti 
faubourg de San-Lazaro, et le pueblo del Cercado. 
Le terrain sur lequel la ville est construite présente 
un plan incliné de Test à l'ouest. Les rues sont ré- 
gulières; leur largeur est de douze varas et demi, el 
leur longueur de cent quarante, de sorte que Tamag 
carré des bâtiments compris entre quatre rues a un 
périmètre de cinq cent soixante varas. Les rues 
sont pavées et munies d'un trottoir dallé qui date 
de 1787; il est construit en pierres que l'on tire d'une 
montagne voisine de la Portada de Guia. Les rues 
droites ont des ruisseaux profonds d'eau courante 
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avec des ponts correspondants aux carrefours des 
rues transversales. Des agents de police veillent à la 
propreté générale et à Tentretien du pavé. Les mai- 
sons particulières, dont un grand nombre sont con- 
struites en pierre de taille, ont, pour la plupart, deux 
étages; quelques unes en ont trois; elles sont en gé- 
néral commodes et élégamment ornées. La grande 
place a la forme d'un carré de cent quatre-vingt-six 
varas et demi de côté. Au nord et à l'ouest, il y a 
deux portails formés chacun de quatre-vingt-cinq ar- 
cades, et dont la longueur totale est de trois cent 
quatre-vingt-seize pieds ; ils furent construits en 
1696, par ordre du vice-roi comte de la Mendovai 
et coûtèrent vingt-cinq mille cinq cents piastres (en- 
viron cent trente mille francs.) Au centre de la place 
est une fontaine jaillissante. La hauteur du jet d'eau 
est de quinze varas et demi ; il y a trois bassins : le 
principal est placé sur une table à chaque angle de 
laquelle est un pilier surmonté d'une pyramide ornée 
de fleurs. Ce bassin est surmonté de huit lions et 
d'autant de griffons qui jettent l'eau par la bouche. 
L'eau descend dans le récipient inférieur par trois 
conduits. [Celte fontaine, qui est de bronze, fut 
achevée en 1650, sous le vice-roi comte de Salva- 
tierra, et a coûté quatre-vingt-cinq mille piastres 
(près de quatre cent cinquante mille francs); elle 
est entourée de vingt pièces d'artillerie et de huit 
chaînes de fer. Outre cette fontaine, il y en a en- 
core d'autres dans les maisons particulières et dans 
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les édifices publics; elles sont toutes alimentées par 
quatre-vingts branches de canaux souterrains qui 
répartissent dans toute la ville les eaux réunies dans 
un réservoir général placé en face du couvent de 
San-Tomas , et qui se remplit par le moyen de vingt 
canaux qui lui amènent les eaux du dehors de la ville. 
Quant aux ruisseaux des rues j ils sont alimentés 
abondamment par un bras de la rivière qui traverse 
la ville du nord au sud. A une quadra de la grande 
place coule le rio Rimac, sur lequel fut jeté un pont 
de bois dès Tannée 1554, parce que cette rivière , 
bien qu'ordinairement très basse^ devient un torrent 
furieux dans la saison des pluies. Le roi d'Espagne 
accorda dix-sept mille piastres pour cet ouvrage; le 
surplus devait être fourni par les populations rive- 
raines; mais, en 1608; le vice-roi marquis de Monte- 
ClarOy voyant que ce pont tombait en ruine, fit con- 
struire celui qui existe aujourd'hui, et qu'on termina 
en 1610. Il a cinq cents pieds géométriques de lon- 
gueur , et est formé de cinq arches de trente-sept 
pieds d'élévation. À la tête du pont on éleva une 
sorte d'arc de triomphe sous lequel on passe néces- 
sairement pour traverser la rivière. Ce monument fut 
renversé par le tremblement de terre de 1746^ et 
entraîna dans sa chute la statue équestre de Philippe V 
qu'on avait placée au-dessus huit ans auparavant; il 
a été rebâti en 1752 et en 1771; et l'on plaça au cen- 
tre du fronton l'ancienne horloge du couvent de San^ 
Pedro. 
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La basse villes qui est de l'autre côté du pont du 
Rimac^ est entourée de collines qui ne laissent que 
deux passages pour en sortir ou y arriver. Ces passa- 
ges s'appellent les Porladas de Guia et de Piedra- 
liisa. La haute ville est ceinte de murailles de bri- 
ques, défendues par trente-quatre bastions : ces tours 
ont été construites par ordre du vice-roi duc de la 
Palata, et furent terminées en 1685. Le vice-roi Abas- 
cal les fit réparer en 1807, et y dépensa cent cin- 
quante mille piastres (sept cent quatre-vingt-dix mille 
francs.) Cette enceinte est percée de neuf portes ap- 
pelées : Martinete, Maravillas, Borbones, Cocharcas, 
Santa-Catalina , Guadalupa, Juan-Simon, Montser- 
rate et del Callao. Cette dernière est la plus jolie : 
elle se compose de trois guichets qui correspondent 
à un môme nombre de divisions de la route que fit 
construire le vice-roi O'Higgins. Cetle route, qui a 
treize mille quatre cent quatre-vingts varas de long, 
a coûté, avec la porte elle-même, trois cent qua- 
rante mille neuf cent soixante piastres (1, 780,000 fr.). 
La ville est entourée d'une double ceinture de jar- 
dins, et les collines environnantes se couvrent pen- 
dant l'hiver d'une herbe épaisse qui sert de pâtu- 
rage aux animaux. On va, dans les mois de juin et 
de juillet, fairedespromenades sur ces collines: l'une 
d'elles, qui porte le nom de Amancaes, à cause d*une 
fleur jaune qui y pousse en abondance, est la plus à 
la mode. 

Lima possède trois belles promenades dites Ala- 
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medas : Tune, qui porte le nom d'Alameda Vieja , 
fut établie en 1611; celle de Âcho, située sur le 
bord du Rimac, fut plantée en 1773; la troisième est 
celle de la Portada del Callao. 

La place des Taureaux se trouve sur l'Alameda 
de Acho ; elle a été établie en 1768 par Agustîn-Hip- 
polito Landabara, qui avait le privilège exclusif <le 
donner huit courses par an ^ à la charge de payer 
mille piastres à un hospice de pauvres des deux sexes, 
à qui devait revenir cette propriété, lorsqu'il aurait 
été lui-môme payé de ses avances. 

L'amphithéâtre pour les combats de coqs fut élevé 
par don Juan Garrial, sur la petite place de Santa- 
Gatalina, en 1762; on Ta transporté depuis dans le 
voisinage de San-Marcelo. 

Le théâtre, établi en 1612 dans la rue San-Agus- 
tin , fut postérieurement transporté à son emplace- 
ment actuel; il est petit, mal distribué et tout à fait 
indigne d'une ville comme Lima. On n'y joue que par 
saison, et les acteurs en sont très mauvais. 

Le Paseode las Aguas, commencé en 1772, et le 
Paseo militar, formé en 1773, sont deux promenades 
abandonnées. La ville est divisée en cinq districts, qui 
comprennent quarante-six quartiers : le premier dis- 
trict en contient onze , le second treize , le troisième 
cinq, le quatrième neufetle cinquième huit. On cdmp* 
tait à Lima, en 1786, trois cent cinquante rues, et huit 
ttille cent vingt^leux portes de maisons, ateliers ou 
hcHitiqtieSi ' 
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La population de Lima est évaluée aujourd'hui à 
quatre- vingt-ci oq mille âmes environ, y compris les 
étrangers j dont le nombre des arrivages avait été, 
pour Tannée qui précéda notre séjour, de sept mille 
trois cent quarante-huit ; il en était sorti dans le même 
laps de temps deux mille neuf cent vingt-huit. Sur 
ces nombres, trois mille cent quarante-quatre étaient 
venus par mer, et quatre mille deux cent quatre par 
terre; mille quarante-huit étaient partis par la pre- 
mière voie j et mille huit cent quatre-vingts par la 
seconde. 

Nous donnerons ici un tableau des variations su- 
bies par la population de Lima depuis Tannée 1600^ 
époque où fut fait le premier recensement, jusqu'en 
1836, 



ARRÉKS. 



4000 

1700 
«753 
1780 
4782 

1790 à 1792 
«140 



POPULATION 



«936 



«4,21» 

37.984 
St,000 
50.U00 
63.331 

52.666 
64,000 
51,000 



54.6 



OBSKavATIONS. 



Premier reecnsemeot fait par ordre Uu vice- roi mar- 
«inifl de Saliiias. 



Population réunie dot six paroisses de Lima. Celte de 
tout i'arcbcvéché montait cette année à 583,713. 



Evaluation de la |)opulation do Lima, d'après le der 
nier recensement fait poar le;) él<fction« avant «856. 
Sur len rei^istres des p.iroiHst*s sont donnés les 
détails suivants : Cathédrale, «9.400 ; Santa-Ana , 
8.200 1 S.-Lourenzo, «0,200 ; S. Sebastien, 4.400 ; 
S.-Marceio , 4,400 ; Arcado . 4.400. — TotaLégai » 
51,000. 



Les différences énormes qui existent entre ces éva- 
luations sont dues^ en grande partie^ surtout celles 
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qui se trouvent entre 1820 et 1 époque de notre 
voyage, aux révolutions et aux guerres civiles qui 
ont bouleversé le Pérou. 

L'impôl des patentes rend annuellement^ à Limai 
une somme de 1^420,240 piastres (7,555^000 francs 
environ) 9 ce qui , calculé à deux pour cent du prin- 
cipal, représente un capital égal à 71,000,000 de 
piastres (372,000,000 de francs.) 

Le marché de Lima est abondamment pourvu de 
viandes , fruits et légumes ; il est alimenté par quatre 
ou cinq cents étalages. On a calculé que la consom- 
mat ion des habitants de la capitale du Pérou s'éle- 
vait aux chiffres suivants : 

Moyenne générale de hi dépense au marché, deux 
réauxpar jour et par individu, ov parjour pour toute la 
population , 1 3,657 piastres, et par an. 4,985,804 

Pour le pain, la dépense individuelle 
est d'un demi-réal, ou 3,414 piastres 
par jour pour toute la ville, et par an. 1,246,201 

Un huitième de la population achète 
de la glace pour une somme annuelle 155,775 

Chaque individu dépense douze réaux 
de chaussure par mois, total pour l'an- 
née 983^304 

Pour le vêtement, y compris le blan- 
chissage , vingt réaux par mois ou par 
an 1,638»8«0 

A reporter. 9,009,924 

IV. s 
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Report. 9,009,924 

Le public achète chaque semaine qua- 
rante mille billets de loterie, ce qui fait 
p<r dii une dëpënse de 217,881 

Lb renbùvelleinent des meubles est 
estimé à la somme de 541,100 

L'éclairage, qui ne porte que sur un 
quart de la population, se monte à. . 153,600 

Il entre pour la nourriture des che- 
taux 8,392 charges d'alfalfa par jour à 
un féal la charge 382,885 

Réparations et achat de voitures par 
an 191,442 

Impôt payé à TËtat par les proprié- 
taires de Fincas 884,462 

Consommation de papier timbré dans 
toutes les transactions judiciaires. 28,028 

Paiement des avocats, procureurs, 
elfc.^ pour les procès 265,820 

Paiement des médecins et autres 
objets relatifs au traitement des ma- 
lades 84,605 

Consommation de légumes de tout 
genre, calculée d'après les registres de 
la douane 764,010 

Tabac en poudre et en feuilles , 
d'àpréi leô mêmes registres. . . . 623,730 

Total 13,147,487 
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La consommation en blé, de Lima, varie, pour 
Tannée, entre cent et cent cinquante tiiillé fene^s'V 
la fanega pèse cinq arrobes espagnoles. ' ' 

Lima est la résidence du président dé la Ré[)ublî- 
qti6 et des ministres qui habitent le palais du ^onver"-^ 
liUtnent ; c'est l'ancienne maison de Piiarrt) qtie VHtï 
a agrandie ; ce bâtiment est vaste mais mal meuble 
elitaal distribué. Le préfet du département, qui est en 
meiâe temps intendant de la Hacienda PùbUca / le 
ibus-préfet de la province et les gouvëtneiiWs dtt 
district résident également dans celte ville. 

La plus haute institution judiciaire dU Péi^cKf lei^i 
FEtceléntistma Corte Suprema de Justicia établie le 
1» décembre 1824, par le libertador Bolivar. Cétlë 
«MY se bompose de sept juges, d'un fiscal, de dtett^ 
Htlatores, de quatre procureurs et d'itne sec^élai^é^- 
A'è) elle retoplace le suprême Cohseît des Ittdës *dk 
Madrid, et , dé même que notre ooùr de Cas^tioh -à 
kM{uelte elle con-espond, felie est unlijuè pùéi" ïoilt le 
Wrt)ti. Cette institution paraît devbiî^ôn orîgîrtèf à Ik 
Real Audiencîa; fondée en 1543. A la* Suite des dfagës 
étlêteités pal* ce dernier corps, le vice-roî don BlàSfeb^ 
NdHi^ Vèld) son jfiremiét* président, fut 'étt!l)àik](ilS 
prtSoiittier. et Kés quatre bîdôres (conseillers) ttili liil 
Ml'^Métlt d'assesseurs, périrent de mort violei^té. fib 
♦k49v te vlce«-roi don Pedro de la Ga^ca rétablît ce 
iriluiiJftlW porta le hôtobreidTeS bîddreS'iilluît."' ' - 

fin 4«0^y Alt érigée la chatrtbfe xiel CWlnëri, V^uî 
9ÉVV^t #^ trifciHial éri^)«hifel de i^r^Mlèffë l/iéta(id« 
pour les hauts fonctionnaires. Les appels de cette 
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cbaaibre étaient portés devant la cour de la Real 
Âudiencia entière. En 1626, on créa doux places de 
fiscales, une pour chaque chambre; en 1776 on éta<* 
blit un régent (président) ; enKn, en 1721 on changea 
le nom de Real Âudiencia en celui de Alta Camara; 
puis on supprima complètement cette juridiction Ion 
de rétablissement de la cour suprême. 

Le 22 décembre 1834, Bolivar installa la Uusirir 
sima Corie superior, qui correspond à nos cours d'apr 
pel. Dix conseillers, distribués en trois chambres, uo 
fiscal, trois relatoros, et deux écrivains composeatle 
personnel de celte cour. 

Lima possède en outre quatre juges de première 
instance pour les provinces de Lima, Ganta, et Uua* 
rochiriy qui composent le district judiciaire, plus 
deux agents fiscaux, un défenseur de mineurs, ua 
défenseur d'absents, sept procureurs, douze écri-* 
vains publics, et quatorze écrivains de l'Ëtat. 

Le tribunal del Gonsulado fut créé pour protéger 
le commerce en 1592 sous le nom de Universidad de 
la Caridad ; il entra en fonctions en 1623 et fut sutr 
pendu en 1826, puis rétabli en 1829; on lui rendit 
les jugements de seconde et de troisième instance; 
le Prier et les consuls connaissent de ceux de pro* 
mière instance. Le tribunal s'occupe de la brandie 
d'Ârbitrio établie par le président Orbegoso, le 
20 mars 1834; pour le service de celte branche il y 
a un contador, un trésorier et les employés subalter- 
nes nécessaires. Le tribunal del Gonsulado 
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seulement des questions commerciales. Dans certains 
cas où les sommes en contestation sont trèsconsidé* 
râbles, la cour supérieure juge en s'adjoignant deux 
négociants. 

Le tribunal de Protomedicato del Péru fut fondé 
en 1570; il se compose de trois examinateurs, d'uR 
fiscal, d'un asesor et d'un écrivain, et délivre les di- 
plômes de médecin. Le tribunal du corps des Mineros, 
fondé en 1786, fut supprimé en 1836. Les juges de 
première instance (anciens alcades) décident toutes 
les questions civiles ou criminelles en premier res- 
sort; les appels de leurs jugements vont à la cour 
supérieure et de celle-ci à la cour suprême. 

En 1607 fut établi le tribunal Mayor de Guentas 
del Peru, avec les droits et privilèges de la Gonta*- 
doria mayor de Castilla ; il examinait les comptes que 
lui fournissait, sur l'emploi des fonds du trésor, 
la Real Âudiencia à qui le maniement en était réservé. 
A sa création il se composait de trois contadores 
mayores; en 1694 on en ajouta deux et un alguazil 
mayor; plus tard on ajouta divers contadores et orde- 
nadores jusqu'à Tinstitution d'un régent. Lors de h 
formation de la vice-royauté de Buenos-Ayres, en 
1789, on supprima toutes les places créées en der- 
nier lieu et le tribunal revint à sa composition pri* 
mitive. Après l'Indépendance en 1822, on ne laissa 
subsister qu'un seul contador mayor; en 1826 on 
donna à cette institution le nom de Gontadoria gène* 
ml de Yalores, et en 1833 on hii réunit la Go&tidertk 
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générale des conlributions. La première est une vérir 
iabli^ cour des comptes et la seconde est une conii 
pacliculîère qui examine les états des pcrcepteui^s 
de l'impôt. 

- Le Trésor public^ qui date de la fondation de la 
Millp, fut composé, jusqu'en 1780, d'un factor, up 
:i^or ot un alguazil mayor, en sus du ministre de 
Real Hacienda qui surveillait les employés ; en 1833 
celteinslitutionaété reformée, et, depuis, le noipbre 
des employés a augmenté ou diminué selon le bon 
vouloir des gouvernants. 

A des jours déterminés de chaque mois, des couct 
riers partent de Lima pour l'intérieur ; ils sont ^ou^ 
1«$ ordres d'un administrateur général. Nous don- 
nerops plus loin des renseignements sur ce sujet. 

En 1714, on avaitconccdé l'exploitation des cour- 
riers des Indes découvertes et à découvrir, au doc- 
teur Lorenzo Galidez de Carvajal ; mais, en 1796, 
pq réunit cette administration aux rentes publiques. 
' fin 1726, le général Santa-Cruz établit l'adn^inis- 
tration de consolidation pour arriver à amortir )a 
det^p extérieure et intérieure du Pérou ; on lui ap- 
pliqua les renies du Juzgado de Censos, tribunal qui 
décidait des questions de cens, payés tant au gou- 
.yernement qu'aux communautés religieuses, égli- 
.^, etc., et qui était rétribué sur ces cens mômes; 
,|es roRtesdu tribunal de l'Inquisition, celles de Tem- 
Pftralidades, Timpôt particulier que le roi d'Espagqp 
^liC^Jf des acquéreurs des biens deç Jésuites, celles 
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fie l'Ëscurial et de Jérusalem ^ fonds que Ton en- 
voyait autrefois à l'Ëscurial pour y entretenir les 
chefs des grdrei^ ri^ligicux qui y résidaient, et à Jé- 
rusalem pour le gardien du Saint-Sépulcre ; les rentef 
^Q9 captifs et les revenus des couvents supprimi^. 

L'origine de la municipalité de la ville remonte à 
Tannée même de la fondation ; il y avait alors deux 
alcades. 

En 173Q^ on établit un juzgado de policia pouir 
vei}ler à )'^ntretieu et à l'embellissement de la ville ; 
mais, en 1821, ses attributiops furent données k U 
municipalité; en 1825, cm npmmaun intendant dont 
les fpnptions furent peu après réunies à celles du 
sous-pré^t ; n^aîs, en 1836, on rétablit Tint^pdanc^. 
t.e^ renies municipales sont administrées par h^ 
tesqreria 4p propios ; elle se compose d'un tréspriei:: 
et de$ subalternes nécessaires pour le service. \s» 
rentes de 1^ vill^ consistent en : 

Le El ramo de sisa (taxe imposée sur le 

bétail tué pour la consommation de la ville). 30,000 

Octroi des eaux-de-vie et liqueurs, doot 
les perceptions sont destinées particulière- 
ment aux couvents 9,000 

Chicha y guarapo %^99 

Impôt sur les étalagères du marché. . . 28,750 

Location des arcs du portail ^}^\9 

Fincas municipales 10?f^^ 
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Report. 81,793 

Impôts de certaines lincas 2,524 

Impôt de deux piastres par mois sur 

chaque maison de billard ou jeu de quilles. 250 

Amendes donnant un minimum de. 500 



Total 85,067 

Avant 1836ces revenus n'étaientquede 55,844 pias- 
tres, et les dépenses de 45,976; ces dernières furent 
réduites dans cette année (1836) h 25,320. Les 
sommes que nous venons de détailler, à l'exception 
de celles qui proviennent de l'impôt sur les chichas 
et garapas, sont destinées à la police et à l'ornement 
de la ville; mais il fiaut remarquer qu'elles sont gre* 
vées d'une dette d'un million de piastres. Les fonds 
provenant de l'impôt des chichas et garapas sont 
employés à l'entretien des prisonniers qui sont au- 
jourd'hui renfermés dans les anciens cachots de l'In- 
quisition, où ils sont enchaînés et gardés à vue, mais 
bien nourris; leur dépense journalière monte à un 
réal et demi (un demi-réal de pain et un réal pour la 
viande, les légumes, etc.). Les cachots sont bien aérés 
et tenus proprement. Il y avait, lors de notre visite 
aux prisons , de soixante-quinze à quatre-vingts dé- 
tenus. 

La cour martiale supérieure a été créée en 1826 ; 
elle se compose des conseillers de la cour suprême, 
et de deux des généraux de Tarmée. Le congrès con- 
stituant de 1822 a établi des tribunaux militaires de 
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première, seconde et troisième instance, qui varient 
dans leur composition suivant les circonstances. 

La garde nationale n'est pas définitivement organi- 
sée, et n'existe que sur les rôles. 

Le corps de police était, dans le principe, formé 
d'une compagnie d'infanterie appelée los Encapados, 
parce que les soldats portaient toujours un manteau. 
Ce corps s'occupait spécialement de poursuivire les 
malfaiteurs et les esclaves fugitifs. 

En 1803, on plaça, dans chaque quartier de la 
ville, des Serenos, chargés de veiller pendant la nuit 
à la sûreté publique ; en 1806, on les assujettit à un 
règlement qui bientôt tomba en désuétude ; mais en 
1834, le préfet organisa en corps ces gardes de nuit, 
et leur donna des chefs; ils sont payés et entretenue 
par une contribution annuelle fournie par les habi- 
tants. 

Lima possède la plus ancienne université du nou- 
veau monde; elle a été fondée le 12 mars 1551, et 
confirmée par le pape Pie V en 1571 ; elle était sous 
la protection de Tordre de Saint-Dominique, dont le 
provincial avait puissamment contribué à son établis- 
sement. Une ordonnance royale enleva aux religieux 
de Santo-Domingo la possession exclusive du rectorat 
qui leur était attribuée, et ordonna ({ue l'université 
choisit entre ses docteurs séculiers celui qui devait 
la diriger. Le premier recteur fut le docteur en mé- 
decine et maître es arts , don Gaspar Menezes. 
En 1594, on transporta l'université sur l'emplacement 
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pu €;$t aqJQurd'hui la paroisse de San-Marcelo, tt| 
elle reçut le nom de royale et pontificale université 
(|e Sdn.-MarcQ^. Les docleurs^ désirant donner à 
Tuniversité un loca) plus convenable, obtinrent^ 
^pyçnnant une indemnité de deux mille piastres^ ce- 
li|i qui^ §pus le nom de San- Juan de |a Penilencia, 
^iê^ P^^PPpé P^r 1^ Gymnasio, asile fondé pourlif 
i}iéli$$es fili^ç dep Conquérants ; ce noarché fut cour 
du avec dona Gonsl^nza de la Vega^ qui administmt 
§lors cet é^lf|iss6R)^P^ ^ l'université y fut transportée 
^\\ 1^76. Ses revenus, qpi s'étaient élevés à quÎQM 
ipille huit cent soixante-quinze piastres, ont été lér 
4}iits à neuf cei^t quarante-quatre, parc^ qu'en tçèl 
grande partie^ ils copsislajent en pensions payées {mr 
dÎYQrç éyépbés suffragants de la métropole de Urp9. 
A}|jj)urd'bv|i , pn coippt^ dan§ cette université c^gj^ 
quarante docteurs ; ses bâtiments renferment tfoig 
belles salles, dont la plus grande, qui était autrefois 
la cbapqlle, sert aujourd'hui aux assemblées du pQf^^ 
{jrès; )es deux ai^tres , qui sont ofi^ées de npmbrQfi;|L 
portraits, sont consacrées aux séances ljttéraire§|. 
L'université possède encpre une clochette d'argen^ 
qui lui fut donnée par Charles V, et deux urnes ^P 

« 

mén^e métal, qui servent pour les examens, et qui li^î 
furent envoyées d'Espagne, en .1613. 

Le protecteur, don José San-Martin, établit en \^^i 
une Bibliothèque Nationale, ouverte ^u public, et q\\\ 
contient aujourd'hui treize mille nquf cent quar^ivt» 
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possède en outre cinq à six mille autres qui sont 
dans les salles de dépôts ^ ainsi que des manusorîta 
^\, cabiprs séparés, des cartes de tous les pay$ et 
quelques instrupaents scientifiques. Il y a un biblio- 
thécaire ^t ^es subordonnés qui sont payés par TËtat. 
Un prélèvement de quatre cent quarante pisf^tr^^ 
annuelles sur le droit d'entrée des livres q^t ^ffeolé 
à l'augmentation de cet établissemisnt. Le piuséQ 
d'histoire i^aturell^ est dans le mêpip ]:)^timei)t quQ 
}a bibliothèque; il a été fondé en 1836, p^v le prési- 
jl^ntOrbegoso^et contient une belle collection d'^i^^î- 
quités indiennes (momieç y vases de terre , d'or ^t 
d'argent) 9 qne assez misérable réunion d'insectes, 
^e coquilles et d'oiseaux , et une série in^i^ressante 
4 -échantillons des principales rochi^s et miner^f^dif 
Pérou. Dans les mêmes salles on a réi^ni la ^nitç 4^ 
tous les portraits des vice-rois qui ont gpuvQrné le 
pays, depuis Pizarro jusqu'à Jl^acerpa; on y vqit fiu^i 
le^ portraits du premier président, don Jçise Lsfm^f , 
4u libertador Bolivar et du protecteur Sa^l^artin. 

Le cojlége des avocats fut fondé en 1^04, av^c |pç 
fpômf^s priyilég^^ et in^y^unitps qi^e celui d§ Afadfid; 
^ujourd't^ui, pluç de deux cents personnes e^ fipf)t 
partie. 

P^f une loi du congrès constituant de |83t|la 
direccionde farmacia a ^|é jséparée de la jiuri()iç|jop 
4h prptom^dic^tp, et qo en a ^jt le coHége 4e phar- 
i^à^ie, auquel ^^t annexé y n yj^t^in bpt^piqne- Unp 
ÎJigtp 4i|:pcti:icfe, pï^déç par yp BWtû£|rfsi^Utip9, 
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feit les fonctions d'un véritable jury pour les exa« 
mens de pharmacie. 

En 1770, le vice-roi , don Manuel Âmat, érigea le 
convictorio Caroline; il y réunit le collège San-Mar- 
lin y fondé en 1582 , celui de San-Felipe , créé 
en 1592, et assigna au nouvel établissement des 
rentes sur certaines parties des revenus des jésuites 
expulsés. En 1822, on y joignit le collège del Prin- 
cipe, qui avait été fondé en 1629 par le vice-roi prince 
de Esquilache, pour l'éducation des caciques, et qui 
était plus connu sous ce dernier nom. Les caciques 
étaient les chefs des bourgades indiennes, aujour^ 
d'hui remplacés par les governadores indios. 

Le seminario conciliar fut fondé en 1591, par 
l'archevêque Santo-Torribio ; en 1813, on le rebâtit 
et on l'augmenta. 

En 1810, le vice-roi Âbascal établit le colegio de 
Medicina, auquel une dotation de douze mille pias- 
tres fut faite par des particuliers; on y réunit alors 
l'amphithéâtre d*anatomie , qui avait été ouvert 
en 1753, à l'hôpital de San-Andrès. 

Le colegio de Marina, établi à Lima en 1794, par 
don Gil de Lemos, porte aujourd'hui le nom d'école 
centrale. Le colegio Militar, fondé en 1831 par le pré- 
sident Gamarra, pour Tinstruction des différentes 
armes, est fermé aujourd'hui. 

En 1827, la academia de Dibujo s'établit dans une 
des salles de la bibliothèque par ordre du président 
du cooseil du gouvernement. Don Luis Gedo el Peca* 
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dor, laissa en 1597 tous ses biens pour la fondatioa 
de la casa de Huerfanos; en 1834, le président Orbe* 
goso l'éleva au rang de collège pour Tinslruction pri- 
maire. 

En 1 562, dona Âna Rodriguez de Solerzano fonda 
le colegio de Santa-Maria del Socorro^ pour l'éduca- 
tion des jeunes filles pauvres ; il a été transféré depuis 
au Beatorio de Âmparadas. 

Le colegio de Santa Cruz, établi en 1659 pour les 
jeunes filles orphelines, occupe aujourd'hui le cou- 
vent supprimé de Santa-Tberesa. 

Le général Sanla-Gruz fonda en 1826 le colegio de 
Ostetricia, ou de la Malernidad. Il a été transféré, à 
rhôpilal de la Caridad. 

Le colegio de las Educandas, réinstallé en 1836, a 
pour but l'instruction des 611es de ceux qui ont bien 
servi l'État ; il y a douze bourses. 

Lima possède trois écoles gratuites de latin et huit 
écoles primaires des deux sexes; il y en a en. outre 
une de latin et trente primaires qui sont payées par 
les pères des élèves. 

La Âcademia de Pilotes est payée par le trésor 
public. 

Il y a, en outre, plusieurs établissements pour 
Péducation secondaire où Ton admet des élèves 
moyennant une rétribution ; tels sont les çoUéges.de 
VIndépendance et de San-Garlos; ce dernier était ^ 
plus en vogue pendant notre séjour k Lima ; il eyt 
installé dans l'ancien Noviciado des Jésuites :et,Mt 
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Men organisé; les revenus en dotation s*élèveht au 
aMins à trente mille piastres. 

Voici, da reste, un tableau des propriétés et des 
revenus de quelques uns des établissements dttnt 
htm^ venons de parler. 





PROPRIÉTÉS 


RENTE 


RElfTE 


ÉTABLISSEMEMS. 


éyaluees d'après les 


annuelle 


annuelle 


• ' 


IMPOSITIOM. 


•OSPENOUV 


CÔORllPnK 


Convictorio Carolioo . 


29/^,198 


16,50/1 


20,569 


Semin. de Slo-Toribio. 


» 


1) 


5,768 


Colegiodela Independ. 


258,223 


6,0U8 


5,900 


Id. de San-Jos<?. , . . 


9/1,466 


3,787 


6,613 


. Id. de la Caridad . . . 


84,810 


605 


1,0A0 


Id. de Santa-Cniz . . 


â82,383 


5,/i56 


7,611 


' Id. de lâs Educandas . 


17,500 


â35 


i> 


Instruction primaire . 

TOTADJt. . . . 


128,667 


3,000 


5,977 


1,310,266 P 


36,035 P. 


53,ù78P. 



Les rentes de la Casa de Maternidad sont comprises 
dans celles de Thôpital de la Caridad auquel elle est 
i^éunie. L'hôpital de San-Andres fut établi, sous lé 
tioe-roi D. Andres Hurtade de Mendoza, avec l'aide 
du licencié Francisco de Molina qui, dès 1552, avait 
Mtûn^encé à traiter chez lui des Espagnols pauvres. 
Cet hôpital contient neuf salles et trois cent soi^^atité- 
^pifttre lits. UiiiB division , séparée, est consacrée 
ftM aliénés. Dans une des cours extérieures, sont 
êbterré^ tes corps des Incas, Viracocha, Tupac- 
VupàttqïS^ Inca-Yupanqui, Huarina, Capac et dédeô^ 
Ile lieurd feoimes; tes momies ont été apportées dé 
C«iizeo, 
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L'hôpital Santa-CruZy destiné aux militaires , (Uf 
fondé, en 1549, par le premier archevêque de LioïàV 
D. Geronimo Loaiza, qui lui fit une réhte de 16,00^ 
piastres et s'y construisit lin petit logement où îf 
mourut. 

L'archevêque Mogrobejo établit, en 1594, uîl hJV-^ 
pilai pour les prêtres, sous le nom de San-Pedro; les 
frères de la congrégation de San-Felipe Neri s'etf 
chargèrent en 1674; ils avaient eii outre un hôpitdt 
de convalescents (San-Pedro de Alcaniara), dû âù li- 
cencié Âvila. Cet établissement n'existe plus aujour- 
d'hui. L'hôpital de la Charité, fondé en 1552, Véfd-' 
blit dix ans plus tard, soiis le nom de Niiëstra Séhijl^ 
de la Garidad, dans des maisons qui lui furent laiséééi^ 
par dona Âna Rodriguez Solerzano ; c'est un hôpital 
pour les femmes; il y a onze salles et centquatre-vitigir 
seize lits. **' 

En 1661, on fonda celui de San-Bârtolomeo, pour 
traiter les gens de couleur des deux sexes ; il y a tyt\ië 
salles et deux cent dix-sept lits. Lôrs de notre pas- 
sage à Lima, il était fermé. * 

Sous le nom de Huerfanos, on établit, eil ifeOâ*,* 
un hospice pour les enfents etpôsés. On calcule qii'ïf 
entre en moyenne cent soixante orpihelirfô^ par HA 
dans cet établissement, m^is la mortalité y eii 2féf' 
graftde. ^ • 

D. Domingo Gueto fonda, en 1669, l'hôpital de 
Santo-Torribio de los Incurables. En 1702, les frères 
Beletmos en prirent la direction, et en 1812, on lui 
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adjugea les revenus de l'hospice de Saii-Lazaro, éta* 
bli, en 1563, pour les lépreux. Tout près de Thôpital 
de SantO'Torribio, qui reçoit les hommes atteints de 
maladies incurables, le vice-roi Âvila fit établir, 
en 1804, une maison pour les femmes réduites au 
mémo état. 

En 1586, l'hospice de San Diego fut fondé par 
D. Maria Esquivel, qui le céda aux religieux de San- 
Juan de Dios, pour y soigner les convalescents qui 
sortent de Santo-Andres. 

L'Hospicio de los Sobres, fondé en 1757, ne s'ou- 
vrit que six ans après ; on y dépensa vingt mille 
piastres; plus tard, on voulut le transporter à la 
Portada de Callao. 

Un établissement, portant le nom de Hospicio de 
Muyeres, peut recevoir et soigner quarante-trois fem- 
mes pauvres. 

11 y a dans la Quadra dol Milagro une fmca qui sert 
au même objet. 

On a créé, en 1776, le Ramo de Suertes, qui rend 
plus de cent mille piastres annuelles pour secourir 
les pauvres de la \ille et les voyageurs; ces fonds 
servent aussi à aider les infirmes et le Bealorio de 
Âmparadas. Le tableau ci-dessous indique les res- 
sources de quelques uns des établissements de cha* 
rite publique dont nous venons de donner la liste : 
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ÉTABLISSEMENTS. 



CAPITAUX. 



RENTE 

annuelle 

suspEimus 



Santo-Andrés 

Santa-Ana. . • • . • . 
San Bartolomé . . . . 

incurables 

Sta-Maria de la Garidad 
Hospicio de Pobres. . 

Totaux. , . . 



251,902 

l/t0,908 

78,620 

47,833 

277,677 

1,000 



p. R. 



5i 



iû,660 

12,686 

3,010 

i,106 

8,779 

670 



p. R. 



RENTE 
annuelle 

COURAMTB 



803,561 2^ 60,731 2^ 



p. lU 
17,507 7 
13,606 1\ 
31,551 

1,929 
18,018 67 

6,550 



89,163 3 



Les rentes de Thôpitalde San-Pedro sont comprises 
dans celles du couvent de ce nom. Il en est de même 
des rentes et propriétés de Thôpital d'allaitement des 
jeunes orphelines^ qui sont comprises dans celles du 
collège San-Jose qui y est annexé. Les revenus dià-* 
tribués aux Incurables appartiennent à Thôpital dé 
San-Lazaro. 

En 1836, le général Santa-Cruz établit une junte 
de bienfaisance, composée de soixante-deux mem- 
bres, distribués en commissions de trois à six indi- 
vidus, chargées de veiller sur ces établissements. On 
créa, la même année, l'administration départementale 
des rentes de bienfaisance et d'instruction publique, 
composée de deux chefs avec les subalternes néces- 
saires. 

I^ premier évéque de Lima fut D. Fray Gero- 
nimoLoaiza, qui publia, le 17 septembre 1543, la 
bulle d'érection de son siège épiscopal , datée du 
14 mai 1541. Le chapitre compte dix chanoines. Il 
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y a, en oulre^ la Guria ecclesiastica, fondée par le 
premier évéque ; ce tribunal se compose d'un provisor, 
d'un promotor fiscal, d'un gran notario et de six 
ùbtarios cursores. 

Lima est aussi la résidence de quatre juges de 
paix ecclésiastiques; enfin ; pour les questions re- 
latives aux dtmes; il y a une junte et des juges par* 
ticuliers. 

Outre la cathédrale ^ qui est desservie par trois 
êurés et qui a une vice-paroisse appelée Huerfonos, 
il y a cinq autres paroisses ^ qui sont : Santa-Âna^ 
érigée en 1550^ desservie par deux curés; San- 
Sebastian, établie en 1561 ^ deux curés; San-Mar- 
celo^ qui date de l'année 1585^ un curé; SanLazaro^ 
qui était autrefois la vice-paroisse de la cathédrale 
et qui fut élevée au rang de paroisse en 1736, un 
curé; enfin Santiago del Gercado, fondée en 1572 
p$ir les Jésuites^ puis réunie à la ville* Ces six pa- 
roisses produisent en moyenne : 

Pour les mariages 3^232 p. 

— les baptêmes 4,207 p. 2 r. 

— les enterrements. . . . 12,682 p. 5 r. 

— le synode 1,800 p. 

Total 21,921 p. 7 r. 

Uma contient, de pluft^ douze églises appartenant 
à des convenu, treize à des monastères, quatre à des 
bealorios, dix autres églises ferméos, quatre cha- 
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pelles tenant à des hôpitaux, et dix-huit chapelles 
ordinaires; en tout soixante-huit bâtiments consacrés 
au culle. 

II a été dépensé, à diverses reprises, pour Tisntre- 
li&k ott le rétablissement de ces édifices et de leurs 
dépendances, plus de trois cent quarante millions dé 
piastres (environ un milliard huit cent millions de 
francs). Au commencement de ce siècle les maisons 
et haciendas appartenant à des établissements relw" 
gieux, et payant un impôt, étaient évaluées à trois mil- 
lions troiscentquatre-vingt-onze mille six centqualre* 
vingt^quinte piastres (dix* sept millions de francs)! 
leurs revenus étaient de cent vingt mille neuf cent 
cinquante-deux piastres, et le produit annuel de! 
confréries ou hermatidades s'élevait à quarante-cinq 
mille sept cent quarante-neuf piastres. Autrefois les 
églises dont nous venons de parler étaient très riche- 
ment décorées; de toutes parts on n'y voyait que des 
ornements d'or et d'argent de grand prix, et quelques 
autels étaient même entièrement revêtus de ce der^ 
nier métal ; aujourd'hui ce luxe a beaucoup diminué; 
cependant les murailles intérieures des églises sont 
toujours recouvertes de tentures de velours ornées de 
frange d'or, et Ton y voit un grand nombre de ta* 
Ueauic, foiis pour la plupart dans le pays, et dont la 
fiâlVeté fait le principal mérite. 

Ce fut le 18 janvier 1535^ que le marquis D. Frait- 
oîsoo Plzarro posa la première pierre de la cathé- 
drale. Sa conslniclion dura qualre-vingl-dix ans. 
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entravée qu'elle fut par des tremblements de terre. 
L'église fut consacrée le 19 octobre 1625, sous le 
vice-roi D. Diego Fernandez de Cordova. 

Le tremblement de terre de 1746 renversa ce bel 
édifice^ et la cathédrale actuelle fut finie le 8 décém* 
bre 1758^ sous le vice-roi D. José Manso de Yelasco 
comte de Superundo. La façade présente un front de 
toiiiante-di\ varas de long sur vingt-deux de hauteur, 
d'un gros mur de briques. 

A chaque extrémité, s'élève une tour haute de qua* 
ranle varas, et faite de bois incorruptible ; ces deux 
tours furent finies en 1797. Dans celle du nord est 
la cloche Cantabria, de trois cents quintaux; dans 
Fautre, la cloche dite Purisima, de cent cinquante- 
cinq quintaux ; la vieille cloche , de cinquante- 
cinq quintaux, et une belle horloge de bronze. Le 
vaisseau est partagé en cinq nefs; dans la princi- 
pale est le grand autel, de deux varas et demi de 
hauteur; en face se trouve le chœur, où Ton descend 
par dix marches de marbre blanc venu de la pro- 
vince de Huailas. — Là sont enterrés les archevêques, 
les chanoines et le corps de Pizarro. Entre le chœur 
et l'autel est un espace réservé de trente varas, où 
se place le gouvernement pendant les cérémonies ; 
les deux galeries latérales servent de passage et 
entourent le grand autel et le chœur ; les deux 
autres sont occupées par seize belles chapelles, 
dont la construction a coulé plus d'un million de 
piastres. 
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La province de Sanlo-Domingo de Lima fut élablie 
en 1540, avec le litre de San- Juan Baulista ; elle con- 
tenait vingt*sept couvents et soixante doctrines. 

Six religieux fondèrent , en 1535 , le Convento 
grande del Rosario; il ne fut fini que quatre ans 
après. 

Le grand couvent de Santo-Domingo est magnifi- 
que, et ses cloîtres surtout sont remarquables. L'é- 
glise de ce couvent possède la plus haute tour de 
Lima. 

La Recoleta Dominica fut fondée en 1806^ avec le 
titre de la Bendita Magdalena^ dans le jardin de San- 
Jacinto^ et depuis^ elle fut transportée au lieu ac- 
tuel. 

Le Sanctuario de Santa-Rosa^ fondé en 1678, est 
aujourd'hui confié aux soins de la religion Sanclua- 
rista. 

La province de San-Francisco fut établie, en Tan- 
née 1553, avec le titre des douze apôtres; elle avait 
quarante- trois couvents et trente six doctrines. Le 
couvent de SanFrancisco fut fondé en 1536, par des 
pères de la Observancia, sous le nom de Convento 
grande de Jésus; on l'agrandit du temps du marquis 
de Canete (1552). Aujourd'hui, le couvent de San- 
Francisco, quoique mal entretenu, est le plus beau 
de Lima ; il renferme trois cloîtres intérieurs magni- 
fiques, avec des plafonds en bois sculpté de toute 
beauté. La vie de saint François est retracée dans une 
nombreuse série de tableaux curieux, malgré leur 
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médiocrité. On fonda, en 1592, au pied de$ cerros 
qui sont au nord-est de la ville, un couvent de |lé* 
collets déchaussés sous l'invocation de Nuestra Se- 
nora de los Angeles. 

La province de los Mercedarios, fondée sous le nom 
de Nalividad de Nueslra Senora, se sépara de celle de 
Cuzco, en 1556, et de celle de Quito, en 1606. Celle 
de Lima s'établit en 1534, mais ce fut seulement 
trente-sept ans après que le pape Pie IV approuva 
définitivement les couvents établis; la province se 
composait alors de quatorze couvents et vingt-sept 
doctrines. 

Deux religieux de ce dernier ordre fondèrent un 
hermjtag^ dans la ville, et le placèrent, ainsi c[ue 
son éf^lisp, sous l'invocation de l'archange Saint-Mi- 
chel. La province de San-Agustin de Lima, se sépara 
de celle de Castille en 1551 ; elle se composait alors 
de dix-huit couvents et de dix doctrines. 

Des relipieyx de la Ssfntjsima Trinidad vinrent, en 
1551 , fon4er un couvent sous le nom deCasa-Qrande, 
ai| lieu qui est aujourd'hui paroisse de San-Marcelo; 
en 1573, ils transportèrent leur établissen^ent sur 
son çmplaicement actuel. 

. Tpois prêtre^ et quatrecoa^Juleu^sde la Cftmp;}^* 
dfi Jfgsus arrivèrent en 1568 à Lima^ et çomif^^qc^^ 
tm\ immédiatement Térectiop dp couvent ^e Sa^r 
ït^rqp\, do Sap'Pablo. Ils furent chassés qn J'(67| 
^1 if ur ordre pro^rjt par bqllp de Clé^ier»} Xiy, 4»i 
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81 juin 1773. L'église et le couvent furent adjugés 
à la congrégation de San-Felipe. 

Les hospitaliers de l'ordre de San*Juan-de*Dios 
arrivèrent en 1591 , prirent à leur charge la chapelle 
de San-DiégOy et fondèrent leur couvent sous le non^ 
de San-Juan*de-Dios. Les religieux Beletmos vinrent 
de Guatemala en 1671, et en 1687 ils commence 
rent la construction du couvent de Borbonas. 

La Congregacion del Oratorio fut établie en 1674, 
suivant la règle de San-Felipe Neri ; elle prit, dix ans 
après, l'hôpital du clergé à sa charge; et, lors de l'ex^ 
pulsion des Jésuites, elle se transporta au couvent de 
San-Pedro. 

En 1712, on construisit une petite chapelle, ti 
yingt'quatre an^ plus tard on fonda un couvent sous 
le npm d'Agonisantes. Un petit Beatorio, fondé tu 
1557, devint, en 1561, le monastère actuel de Etf<- 
parnacion, qui doit contenir neuf religieuses. 

Celui dit de Concepcion fut fondé en 1573; on y 
observe la règle des Frères de l'Observancîa de Gm- 
tille, confirmée par le pape Jules II en 1511. . . 

Le (nonastère de la Trinidad, bâti en 1579 «ur le 
terrain des premiers Pères Augustins, fut traniportéi 
en 1606, sur remplacement aptuel ; on y ob^erv» I4 
règle mixte del Lister et de San-Bernardo. Celvi d«i 

pescal%a« de San-Jo»e, commencé en 4598, fqt p«n- 
^pr^ pn 1603. 

Le couvent de Santa-Glara fut établi en IfiftA pW 

Sai)ip-TQrFit>io ; mî)is j€^ premières r <iljgHnii€« l^'y 
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entrèrent que trois ans après; elles suivent la règle 
mitigée par le pape Urbain IV. 

Santa-Catalina fut terminée en 1624, après avoir 
coûté trois cent douze mille sept cent quarante-trois 
piastres. Des sœurs du couvent de Santa-Catalina 
d'Âréquipa vinrent pour instruire les nouvelles re- 
ligieuses. 

En 1640^ l'archevêque Villaganez fonda, sous le 
nom de Prado, une réunion de femmes hermites 
déchaussées de Saint-Âugustin ; cet établissement lui 
coûta cent vingt mille piastres. L'ancienne maison, 
connue sous le nom de Colegio de Doncellas, devint, 
en 1643, un monastère appelé de Garmelilas Descal- 
cas ou de Carmen Alto. 

En 1673, on fonda le Beatorio Nazareno, dont on 
désignait les religieuses sous le nom de Hermanas 
Neiras, ou de Nuestro Sneor Jesu Cristo. L'arclievé- 
que Âlmoguera en fit un monastère où l'on suivait la 
règle de San-Juan de Mata. Les sœurs prirent, en 
1682, le nom et l'habit des Trinitarias, qu'elles por- 
tent encore aujourd'hui. 

En 1678, on établit un Beatorio de Terceras Do* 
minicas. En 1708, elles se cloîtrèrent, et le couvent 
prit le nom de Santa-Rosa. Plus tard, il devint le mo- 
nastère des Âmparadas. 

En 1718, on fonda le couvent dit de Capuchinas, 
sous la direction des religieuses de cet ordre, venues 
46 Madrid. 

En 1684, une chapelle et un petit couvent s'éle- 
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vèrent sur remplacement d'une confrérie de nègres 
ÂngoleSy détruite par le tremblement de terre de 
1655. Des Nazarenas, non autorisées^ s'y réfugièrent 
en 1698. En 1730, ce monastère fut régulièrement 
établi. 

Vers 1680, on établit un Beatorio de Mercedarias, 
qui fut changé en un monastère en 1734. 

Le Beatorio des Amparadas fut fondé en 1670 au 
lieu oîr se trouve le monastère de Santa-Rosa. Vingt 
ans après, on y réunit la réclusion des femmes de 
mauvaise vie. Postérieurement les Beatas furent 
dispersées, et privées de leur église et de leur mai- 
son ; mais en 1735 on leur donna un refuge à Saint- 
Sébastien ; et, en 1770, le vice-roi Amat leur accorda 
le terrain actuel. 

Le couvent de Santa-Rosa de Viterbo fut établi en 
1680, et suit la règle des Franciscains. 

On fonda, en 1678, un Beatorio pour les indigènes, 
sous le nom de Gopacabana, mais il ne s'ouvrit qu'en 
1692. 

Le Patrocinio est une maison de Beatas Dominicai- 
nes fondée en 1688. 

Nous donnons ici un état approximatif des revenus 
et des biens de ces couvents : 



m 
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qonVENTS REGULIERS. 



^hto Domingo 

Rficoleta Domiuica 

Bnïctiitrlo de Sanli Rosa . 

San Francisco 

4)escaizos . • 

Merced 

Sanio-ilffusMQ 

ftuena-Hbrfe 

Congrégation de rOritorio. 
San- Juan de Dio» .'..... 

BeletmiU* 

il«ro|iD 



RENTE 



Totaux. 



f. 
41,001 
8.08S 

13,788 

434 

15,217 

33.012 

t57,370 

54,709 
7,«« 
4,759 
5.M4 



4 

H 

7 

2 
8 
4 



34t,t77 



MONASTÈRES. 



Encarnacioli . 
Concopcion. . 
Sanla'Clara. . 
Santa-Catalina 
Dt'sialzas . . . 
Bcrnadas . . . 
Carmen Alto. < 
Capucbinas. . 
Nazarenas». . 

Prado 

Trinllariai . . . 
San la Rosa . . , 
Mercedarias . . 



RENTE 



p 
«9.624 

2iM[ 
25.178 

|IJ22 
7,689 
5.652 
6.735 
2.694 
7,552 
9.4i7 
8.137 
0,893 
9,158 



7 
5 

% 

i 



5 
I 



146,980 f 



BEATORIOS. 


RENTE ANNUELLE. 


Capacabana 

Amparadas . 

Vjierbo 


P, 1. 

3,250 4 

2.647 3 

640 
1,580 S 


Patrocinio .... * 


1 

Total. ... 

TQtai gêi^fni- • • • 

Il 1. = 


8,110 6 

mm 7 



Il Faudrait déduire de cette somme les charga»^ 
cçp» f^t pertes que supportent ces établissements, 

Nous dirons maintenant quelque mots (Jqs cou-' 
vents suppriq^és. 

Don Alonzo Ramos Cq^y^aWs et don Ëlvira de U 
Sema donnèrent en 1611 aux Franciscains un her- 
mitage qui leur appartenait avec toutes les terres 
adjacentes. Cet établissement prit le nom de Nuestra 
Senora de Guadalupe; on y établit le collège de 
Santo-Buenaventura. 
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Santo-Francisco de Paula. Les religieux de cet or- 
dre avaient établi à la Portada del Gallao un hermi^ 
tage qui exista jusqu'en 1711, époque à laquelle l\% 
prireot l'église et le couvent del Socorro, eplretenus 
par quelques Beatas du Gorazon de Jésus; en 179^ 
ils commencèrent le nouveau couvent, qui fut termina 
en 1814, et qui a élé supprimé parce qu'il ne cont^^ 
naît pas le nombre voulu de religieux. 

En 1619, Fray Juan de Vera fonda la Recoleciofi 
de la Guia ; mais n'ayant pas obtenu la permission çIr 
roi, il reçut en 1625 l'ordre de Tabolir ; il partit alprs 
pour rflspagne, et revint en 1630 avec l'autorisatiof^ 
nécessaire. 

Fray Juan Bautist^ del Sacramento voulut fon^gf 
en 1604 une Recolleta de Mercedarios Descalzos, 
mais il se retira en Espagne sans réaliser ce projet; 
le terrain qui avait été donné pour cet établissement 
passa à la communauté de la Merced qui y fonda en 
1606 la Recolecion de Belen. 

Il feut encore ajouter à cette liste les établisse* 
ments suivants : 

Le couvent de femmes fondé par l'inquisiteur doQ 
Juan de la Gantera en 1696 ; 

Le colegio de San-Tomas, fondé en 1645, sous le, 
nom que l'on avait voulu donner à Thermitage de 
San Juan de Latran en 1549; 

Le colegio de San^Ildefenso» établi ea 1606 et rar 
torisé par une bulle de Paul Y^ en 1608, (^ous h wm 
da iddêgio y qnilraESJdad pontiAcia; 



r-yr 
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Le colegio de San-Pedro Nolasco, fondé en 1626 et 
autorisé en 1 664 par le pape Alexandre VII, sous le 
titre de colegio y universidad pontificia ; 

Santa- Libéra ta y chapelle fondée par le vice-roi 
don Diego Ladron de Guevara en 171 1 ; les crucifères 
s'en chargèrent à la mort du premier chapelain arri- 
vée en 1 744 ; 

L'hospice et le petit couvent de Montserrat, fondés, 
en 1605, par des Bénédictins venus d'Espagne dès 
1599 pour recueillir des aumônes. 

Tous ces établissements ont été supprimés. L'état 
suivant donnera une idée de leurs biens et des va- 
riations qu'ils ont subies depuis leur suppression 
jusqu'à la fin de décembre 1837. 



COUVENTS. 



Guadaliipe 

Paiilinai 

Giiia 

■efteo 

Saiila*Tere^ . . . . 

San>Toinas 

SaiitnlldefonM . . 
San«Peilro Nolotco 
BanU-LIberaU . . . 
Uontierrat 



Totaui. . . 



CAPITAUX 
supraiHès. 



F. 

51.701 
42K.247 

70 674 
4:;7,4»7 
253/273 
.V»9,3.-;l 
233,4S0 
a03.4S0 

4S.4M 

60.922 



M. 

5 

i 
3 
3 
2 
7 
4 
4 
2 



1.779,015 3 



CAPITAUX 
AHOlTIt. 



P. t. 



400 

iOO.278 

0.700 

22,541 

39.566 

39.122 

> 

20.408 
19,940 



4 

4 
2 



351.043 7 



CAPITAUX 
ADJIQiS IT 
APPLIQUES. 



P. t. 



2^,677 
63,924 

• 

42,100 

106.063 

162 534 

235,460 

903,430 

11.651 

41.962 



4 
4 
4 



992.766 i 



CAPITAUX 
■XISTARTS. 



P. 

24.624 
75.342 
6n.974 
72.636 
67.6J4 
107,475 

K 

6.306 



■. 

5 

f 

1 

I 



435.204 4 



Les premiers conquérants fondèrent en 1540 l'ar- 
chiconfrérie de la Vera-Cruz^ ou des chevaliers ( ca- 
baUeras)^ à roccasion d'un morceau du bois de la 
vraie Croix qui leur ftit envoyé par le pape Paul III. 
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Us bâtirent en même temps la chapelle de ce nom. 

En 1597 les Jésuites transportèrent leur Noviciado, 
sous le litre de Casa de probacion de San Antonio 
abad, au lieu où est aujourd'hui le colegio San- 
Carlos. 

On fonda en 1581 Thôpital de Marine sous Tinvo- 
cation del Espirilu Sanlo; Téglise seule subsiste en- 
core aujourd'hui, l'hôpital ayant été fermé en 1821. 
1^ confrérie de la Solidad bâtit ^ en 1604, la cha- 
pelle dédiée à Nuestra Senora de la Solidad. 

En 1615 fut fondée une chapelle dédiée à la Vierge 
de Cabezas ; elle fut détruite dix-neuf ans plus tard 
par une crue du Rimac, puis réédifiée, en 1630, sous 
la protection des inquisiteurs. 

En 1630, le buste delà Purisima, placé sur le por- 
tique de la vieille sortie du couvent de San-Francisco, 
se mut, dit*on, d'une façon particulière, et on lui 
donna le nom de Nuestra Senora del Milagro. Les 
biens de cette chapelle valaient cent mille piastres. 

En 1835 elle fut brûlée, puis reconstruite avec les 
aumônes des fidèles ; elle a coûté de quarante-cinq à 
cinquante mille piastres. ^ 

En 1630on fonda la chapelle dite de Desamparados 
sur les bords du Rimac et on y institua une confrérie 
pour donner la sépulture aux petits enfants-trouvés 
et aux suppliciés. La Compagnie de Jésus traita des 
droits des fondateurs en 1 685, et érigea le couvent dit 
Casa profesa. A l'expulsion des Jésuites en 1773 le 
couvent et l'église furent donnés à un séminaire de 
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missionnaires; aujourd'hui il n'existe plus qûé la 
chapelle qui est desservie par un prêtre. 

En 1691, on fonda une chapelle avec un petit 
cotlvent sous le nom de Cocharcas, et, en 1777, elle 
fut transportée au lieu actuel. 

La chapelle delVaranjas fut MHfe en 1750, et J)lus 
tard on établit dans son voisinage un hospice potir 
\èi temmes pauvres. 

La chapelle de Maravillas, aujourd'hui en rtiînes, 
avait été réédifiée une première fois par l'archevêque 
h Riguera. 

On a fondé, près de la chapelle de Copa Cabaiia, 
tine maison d'exercices spirituels pour les hommes. 
Une tradition superstitieuse raconte que l'image de 
Ifuestra-Sefiora de Copa Cabana a sué en 1596. 

La Capelia del Puente , dédiée à Nuestra-Sefiora 
del Rosario est remarquable, parce que, dit-on, ce fut 
dans son enceinte que la messe fut pour la première 
fois célébrée à Lima. 

Le jésuite Francisco del Castillo éleva, en 1835, 
la chapelle de Santo-Cristo del Baratillo ; celle de 
San-Lorenzo fut achevée en 1834. 

La Casa dtî Ejerclcios fut érigée, en 1752, sous la 
direction des Jésuites^ pour les retraites de feittmes. 
iiâ segunda Casa fut fondée, en 1810, pour le même 
objets avec les biens laissés par dona Catalina Yâsquez 
'd€ Velasco. 

Pour diminuer l'abus dé l'enterrement dans les 
églises, on a construit hors de la ville, du côté de la 
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porte Maravillas, un beau cimetière qui Fut terminé^ 
en 1808 9 sous le vice-roi José Fernando AbascaL Le 
mur a cent quatre-vingt-dix varas de longueur et 
douze de hauteur; ce cimetière qui a coûté vingt- 
neuf mille trois cent soixante-six piastres, contient 
plus de mille sépultures; on y a enterré , depuis 
le 1" juin 1808 jusqu'au 31 décembre 1838, 
111,321 corps, savoir : 



1 

HOMMES ; FEMMES. ENFANTS 



Eq 12 ans 7 mois , de- 
puis le i*' Juin 1808, 
jusqu'au 31 décembre! i 

1820 1 17,033 11,961 

En 12 ans, de décem-| 
bre 1820 au 31 dé-' 
cembrel832 . . . .; 17,672 ll/i80 

En 6 ans, du 31 décem- 
bre 1832 au 31 de-! i 
cembrel838 6,569 , Zi,761 6,695 



20,308 



15,142 



Totaux pour 80 ans > 

6 mois. ! 41,174 . 28,002 42,165 111,321 




La moyenne annuelle des décès est évaluée, pour 
Lima, à 3,900. 

En 1846, Tarchevéché de Lima se divisait en 
quinze provinces ecclésiastiques qui sont celles dé 
Lima, d'Hancay, de Santa, de Cauta, de Huardchirl; 
de Janyos, d'Ica, de Canete, de iouja, de Tarma, de 
Huamtco, de Huamalas, de Huari, de Conchucos 
et de Cajatambo ; il comprend sept grandes villes 
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(ciudades), quinze petites ( villas )y cent quarante- 
neuf doctrines, trois cent soixante -quatorze an- 
nexes, cent quarante-sept cures ^ soixante -treize 
mille quatre cent huit synodes, et son casuel est de 
deux cent cinquante-six mille six cent trois piastres. 
Lies prôtres séculiers sont au nombre de quatre cent 
soixante-quinze, les moines de quatre cent un, les 
frères lais de soixante-huit, les nonnes de deux cent 
quarante-sept, sans compter cent quarante-trois béa- 
tes. La population de l'archevêché se montait à qua- 
rante-deux mille neuf cent trente-deux blancs, deux 
cent trente-neuf mille huit cent quatre-vingt-dix huit 
Indiens, cent vingt-six mille quatre cent soixante- 
dix personnes de couleur (castas), vingt-un mille 
trois cent cinquante nègres, formant un total de qua- 
tre cent trente-trois mille quarante-sept. En 1801, 
le prêtres séculiers de la ville de Lima étaient au 
nombre de trois cent neuf; les moines, de huit cent 
vingt-sept; les frères lais, de cent soixante-quatre ; les 
religieuses, de cinq cent soixante-dix-neuf; les béates, 
de quatre-vingt-dix-huit. 

La république de llËquateur qui, en 1841, avait 
une population d'environ six cent cinquante mille 
habitants (six cent quarante-deux mille neuf cent 
soixante-sept, sans y comprendre les lies Gallapagos, 
distribués de la manière suivante : hommes, deux 
cent cinquante-deux mille trois cent cinquante-huit ; 
femmes, deux cent soixante et onze mille deux cent 
quatre-vingt-douze; enfants, cent dix-neuf mille trois 
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cent dix-sept), comptait deux évoques (ceux de Quilo 
et de Guayaquil), vingt-quatre prébendistes , trois 
cent quatre-vingt-cinq prêtres séculiers, quatre cent 
cinquante-huit membres du clergé régulier, cent 
quarante-cinq nonnes, deux cent soixante-neuf do- 
mestiques non soumis aux vœux. 

La febrique de poudre du Pérou, fondée en 1800, 
a été construite près du Panthéon de Lima , à un 
demi-quart de lieue environ de la Portada de Mara- 
villas. Dans l'origine, elle était exploitée par des par- 
ticuliers, et les travaux étaient dirigés par un ofR- 
cier d'artillerie ; mais, en 1834, l'État acheta ce bel 
établissement, qui est aujourd'hui assez mal en- 
tretenu. 

Les salpêtres que l'on emploie à la fabrication de 
la poudre proviennent dés départements du nord du 
Pérou (Libertad, etc.), et de quelques points du sud; 
on en trouve également dans les environs de Lima, 
à Canète et à Bujama. Le salpêtre brut coûte à la fa- 
brique seize piastres le quintal ; le soufre se paie 
six piastres, et vient du Chili, de Tarapaca et de 
Piura. Quant au charbon , on le fabrique dans les 
environs de Lima, avec un bois particulier du pays, 
ou avec du peuplier ; il coûte cinq piastres le quintal. 
Le salpêtre qui a subi deux cuites dans les salitre- 
rias (établissements où on le prépare), en reçoit une 
troisième dans la fabrique. Cette usine possède trois 
chaudières en bronze dans lesquelles on peut raffi- 
ner de cinq a six cents quintaux de salpêtre par mois. 

IV. 5 
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Le nitrate obtenu des troisième et quatrième eaux de 
cuite est mis de côté comme moins pur; on l'emploie 
à la fabrication de la poudre de mine. 

On met le charbon en morceaux en contact avec le 
mélange de soufre et de salpêtre pour le piler, mais 
on se propose d'établir une machine qui le pulvéri- 
serait avant son mélange avec ces deux ingrédients. 

Lorsque les trois éléments sont réunis en propor- 
tions convenables, on les place dans des mortiers en 
bronze où ils sont soumis à l'action de pilons en bois, 
munis d'une masse de bronze à leur extrémité infé- 
rieure; une roue hydraulique fait mouvoir ces pilons 
que l'on fait agir pendant vingt-quatre heures sur le 
mélange pour qu'il soit complet, en ayant soin de l'hu- 
iqecter de temps en temps avec de l'eau, de peur des 
explosions. Il y a dans la fabrique trois roues à eau qui 
font mouvoir chacune dixpilons, cinq de chaque côté de 
l'arbre ; on doit établir deux autres moulins sembla- 
bles, ce qai en fera cinq en tout. Lorsque la poudre 
est suffisamment pilée, elle est en pâte épaisse et 
assez compacte; il s'agit alors de l'égrener. Les ma- 
chines employées pour arriver à ce but sont des 
prismes octogones en bois qui tournent autour de leur 
axe; dans l'intérieur de ces prismes on place les gâ- 
teaux de poudre avec des balles de bais et de bronze, 
le mouvement brise les gâteaux et transforme la 
poudre en grains ; il y a quatre de ces prismes à 
égrener. 

La poudre égrenée passe aux machines à dispolvary 
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OÙ on la sépare de la poussière qui la souille. Ces 
machines sont des troncs de pyramides octogonales 
dont les faces sont formées de toiles très fines ; elles 
sont ouvertes à la base et fermées au sommet. En 
vertu de l'inclinaison des ftices, lorsque ces troncs 
de pyramides tournent sur leur axe, la poudre en 
grains s'échappe par la base ouverte; et la poussière 
passe à travers les toiles. Il y a dans la fabrique deux 
machines à dispoli^ar . kpvès avoir été ainsi nettoyée^ 
la poudre est exposée pendant quatre heures au soleît 
sur des tables en bois, puis on fait la séparation des 
diverses grosseurs; pour cela on se sert do toiles 
placées sur des faces de pyramides tronquées, tout k 
fait disposées comme celles des machines à dispol* 
var. Il y a six troncs de pyramides qui servent à cotte 
Qpération; les deux premiers sont munis de toiles 
dont le tissu est très lâche : ils servent à séparer \n 
poudre à canon de la poudre dite à fusil ; l'une reste 
dans l'intérieur de la machine et s'écoule dans un 
tonneau placé à sa base, tandis que l'autre passe à 
travers la toile et tombe dans un récipient placé su- 
dessous. Les deux pyramides suivantes séparent la 
poudre à fusil de celle qu'on appelle fine ; celle«ci est 
reçue dans le récipient inférieur^ tandis que la pre*^ 
mièra glisse le long de la toile pour tomber dans le 
tpnne^tu ; enfin* c'est dans les deux dernières pyrar 
mides, munies de toiles beaucoup plus serrées que 
les prudentes, que la poudre fine se sépare do la 
pousaière^ La poudre est ensuite lissée dans un petit 
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tonneau en bois qui tourne sur son axe. Tout le sys-- 
tème de l'atelier à égrener est mu par une roue hy- 
draulique qui fail agir en môme temps une machine 
servant à réduire le soufre en poudre; cette machine 
se compose d'une roue à lanterne qui i^it rouler une 
meule verticale sur un plan horizontal ; le soufre, 
écrasé par cette meule, est ensuite passé dans deux 
pyramides tronquées et mobiles^ semblables à celles 
de la machine à égrener, et au moyen desquelles la 
^ussière de soufre se sépare des fragments. 

Lorsque la poudre est classifiée^ on Texpose au 
soleil trois ou quatre heures par jour, pendant deux 
ou trois jours. On nettoie la poudre lineen la secouant 
à la main sur de petits tamis suspendus. 

La fabrique de Lima produit des poudres de mine, 
de canon, de fusil, fine et superfine, qui se vendent 
aux prix suivants : 

Mine, 25 piastres le quintal. 

Canon, 37 piastres 4 réaux. 

Fusil, 43 — 6 — 

Fine, 50 — — 

Superfine, 50 — — 

Cet établissement dépend du ministre de la guerre; 
il est tenu sur un pied tout à fait militaire. Du temps 
des Espagnols, on y faisait annuellement quatre 
mille quintaux de poudre. Avec la nouvelle méthode 
européenne, que Ton désire y introduire, on en 
pourrait fecilement fabriquer de huit à neuf mille 
quintaux. On emploie de dix-huit à vingt ouvriers, 
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lorsque Ton marche avec deux, moulins. Les ouvriers 
des moulins gagnent une piastre par jour ; les grana- 
derosj qui égrènent la poudre, reçoivent sept réaux, 
et les autres six; le travail dure de six heures du matin 
à six heures du soir; lorsque les ouvriers travaillent 
de nuit, ils reçoivent une gratification de quatre réaux 
en sus du prix habituel. Les deux maîtres raffineurs 
de salpêtre [maestros salitreros) gagnent cinquante 
piastres par mois. 

Pour quelques poudres de choix que Ton feit de 
temps en temps, tout le travail de la classification s'o- 
père au moyen de tamis remués à la main. Dans ce 
cas, on sort la poudre des mortiers et on brise les 
gâteaux en les agitant sur des toiles avec des pièces 
de bois qui écrasent les masses agglutinées. La pou- 
dre est ensuite divisée suivant ses différentes gros- 
seurs, sur de petits tamis suspendus au-dessus de 
récipients et agités à la main. 

Les febriques de poudre de l'Amérique méridio- 
nale sont , en y ajoutant celles du Mexique : 

1<* La febrique du Pérou, près de Lima; 

2"" Celle du Brésil, dans la serra d'Estrella; 

3"" Celle derEquateur, à quarante lieues environ 
de Quito; 

A'' Celle de Bolivie, auprès de La Paz ; 

5« Celle du Paraguay ; 

6* Celle de Mexico ; 

7" Celle de Sacatecas, au Mexique. 



CHAPITRE LXrV. 

RÉSUMÉ HISTORIQUE SUR LE PÉROU. 

Nous donnerons ici un résumé rapide de l'histoire 
dtt Pérou. 

Cette contrée fut, comme on le sait, découverte 
^âr D. Francisco Pizarro, qui en fit la conquête en 
1533, lorsque Charles-Quint était roi d'Espagne. 
D. Francisco Pizarro administra d'abord ce pays avec 
îê titre de gouverneur, ainsi que le fit, après sa mort 
t^iolente, le licencié de Castro; quant au second suc- 
cesseur du conquérant, Blasco Nuôez Bêla, où lui 
donna le titre de vice- roi. 

' En 1718, on sépara de la vice-royauté du Pérou 
les provinces du royaume de Quito ; et, en 1778, oïl 
en fit autant de la province intérieure de la Sierra, 
pour en former la vice-royauté de Buenos Ayres. 

Le Pérou fut gouverné par des vice-rois jusqu'à la 
fin de 1824; rhàis la révolution qui devait Fenlever 
SFEsipâgnë pour en faite un État indépendant^ com- 
mença en 1821. Voici une liste chronologique dé tous 
les gouvernéihrs du Pérouf, sous la domination espa- 
gnole : 

f ■ \ • . 

..■ ... ■; ■ ... ^^ . • ■ 
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Gouverneurs et capitaines généraux. 

D. Francisco Pizarro Marquez de los Atavillos, . de 1533 à l5i!iil 

El licenciado Cristoval Baca de Castro. ..... 1541 1542i 

Ftce-rot. 

Blaseo Nunez Bêla idUk 15A6 

Gouverneur, 

El iiceneiado Pedro de la Gascà 1546 1550 

La Real \udiencia 1550 1554 

Vice-rois. 

Don Antonio de Mendoza 1551 1552 

La Real Audiencia. 1552 1555 

Don Andres Hurtado de Mendoza, deuxième marquis de 

Canele 1555 1561 

Gonde de Nieva • 1561 156!t 

La Real Audiencia 1562 ibék 

Gouverneur» 

El licenciado Lope Garcia de Castro 156à 1560 

Vice-rois, 

Don Francisco Toledo 1569 1581 

Don Martin Eoriquez 1531 1688 

La Real Audiencia 1583 iâ8^ 

(U)2ide de Villar Don Pardp . . 1585 .4590 

Don Garcia iiurtado de Mendoza , quatrième marquis 

de Ganete . 1590 1596 

Marquez de Salinas ; . . 1596 166Û 

Coqde de Monterey , . . . . 16Q4rl606 

La Real Audiencia 1606 1607 

Marquez de Montes. Claros 1607 1615 

Principe de Ësquilachc.. . ^ , , i . . . . . 1615 1621 

La Real Audiencia. .•.»,«....• 1621 1Q^2 

Marquez de G uadalquazar, 1622 1629 

Gondè dé Ciiichon , .\ 1629 16^9 
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Marquez de Maiicera de 1639 à i6i!i8 

Gonde de Sahalierra I6/18 1655 

Gonde de Alva Liste 1655 1661 

Gonde de Santistevan 1661 1666 

La Real Aiitliencia 1666 1667 

Gonde de f.emos 1667 1672 

lA Real Audiencia 1672 167Zt 

Gonde de Gasteliar * 167A 1678 

£k>n Melchior de Limar y Gisneros Arzobispo. . . . 1678 1681 

DuquedePalata ^681 1689 

Gonde de Maiulorn 1689 1705 

La Real Audiencia 1705 1707 

Marquez de Castel de l(»s Rios 1707 1710 

D. Diego Ladron de Guf'vara, obispo de Quito. . . 1710 1716 

Don Fray Diego Marcillo Arzobispo 1716 1716 

Principe de San-Bono 1717 1826 

Don Fray Diego Marcillo 1720 272A 

Marquez de Gaslelfuerle. ......... 172û 1736 

Marquez de Villa-Garcia 1736 1765 

Gonde de Superunda 1765 1761 

Don Manuel de Amat. 1761 1776 

Don Manuel de Guirier 1776 1780 

Don Augustin Jauregui 1780 178/i 

Don Theodoro de Groia 1784 1790 

Frey Don Francisco Gil de Tavoada Lemos y Vlllamaria. 1790 1775 
Don Ambrosio O'tliggens, baron de Villenari y mar- 
quez de Osorno 1795 1800 

Marquez de Avilas 1800 1807 

IMarquet de la Goncordia, Abaseal 1807 1815 

Don Joaqnim de la Petuela , conde de Uviluma*. . . 1816 1820 

Lacerna, conde de las Andes 1820 1824 



Le iO juillet 1821 , le général D. José San-Martin 
après avoir libéré le Chili par deux batailles rangées 
qu'il gagna sur les Espagnols, à la tête de l'armée 
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argentine qu'il conimandait/entra le même mois dans 
la ville de Lima, où il proclama Tindépendance du 
Pérou; il organisa en même temps une junte provi- 
soire, dont il fut déclaré protecteur. Le vice-roi La- 
cerna s'était retiré à Cuzco. Au commencement de 
Tannée 4 822, San-Martin régla le gouvernement inté- 
rieur, et fit nommer des députés des différentes 
villes du Pérou, par ceux de leurs habitants qui se 
trouvaient alors à Lima; ces députés composèrent le 
premier congrès péruvien, lequel fut formé en général 
des hommes les plus remarquables du pays. Le pro- 
tecteur envoya à la même époque une expédition 
contre Iça, sous les ordres du général D. Domingo 
Tristan, qui fut battu par Ointerac. 

Dans le courant de cette même année (1822), San- 
Martin se retira au Chili, fetigué des clameurs des 
factions qui s'élevaient autour de lui, et pressentant 
les malheurs que l'anarchie devait répandre^ bientôt 
sur le Pérou. En quittant ce pays, il dit aux habitants : 
« Péruviens, j'ai assisté à la déclaration de l'indé- 
pendance du Chili et du Pérou; j'emporte l'étendard 
à l'ombre duquel Pizarro asservit ce pays, et ma car- 
rière politique est terminée. » 

Après la retraite de San-Martin, le congrès com- ' 
posa une junte de gouvernement, présidée par le 
général Laellar, et composée en outre de D. Manuel 
Salazar Yaquejano et du général Âlvarado. A la suite 
d'un mouvement des troupes que commandait Santa- 
Cruz, la junte fut déposée ^ le général Rivaaguero 
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s'empara do la présidence, et nomma Santa-Cruz chef 
Ae l'armée. À la fin de 1822, Rivaaguero donna ordre 
au général Alvarado de débarquer à Arica, à la télé 
de cinq mille hommes, et d'attaquer le général espa^* 
gnol Valdez, qui s'y trouvait avec douze cents soldats 
seulement; ce dernier se relira habilemeifl devant 
Alvarado, et donna le temps à Ganterac, qui se trou- 
vait à Huancayo, de se transporter avec deux mille 
hommes sur le théâtre des hostilités. Attaqué à To- 
•rata, le 19 janvier 1823, Valdez parvint à garder ses 
positions, et put se réunir le lendemain aux troupes 
du général Ganterac. 

Le 21, ils attaquèrent ensemble Alvarado auprès 
de Moquegua, et le battirent complètement. Espar- 
tero, depuis régent d'Espagne, était à cette bataille 
et y fut feit colonel. Ganterac, après avoir réuni toutes 
'les troupes espagnoles qui se trouvaient sur cette par- 
tie de la côte, profila de sa victoire pour s'avancer 
vers le nord. Ginq mois après la bataillé de Moque- 
gna, une armée de six mille hommes, sous les ordres 
■de SantaGruz, partit du Gallao et débarqua dans le 
port d'Arica , pour opérer une diversion dans le haut 
Pérou, et s'avança en effet jusqu'à Oruro. Peu de 
jours après que cette armée eut quitté Lima, Gante- 
taô y enthi victorieux à la tête de dix mille soldats; 
*te congrès et le président $e retirèrent à Trujillo ; 
fllvaaguero fut alors déposé, puis remplacé par le 
rtarquis de Torre-Taglio. Les Espagnols furent bien- 
lÔiohHgés die quitter Lkna; en apprenant ce qui sb 
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passait dans le haut Pérou. Santa-Cruz était, en effet, 
arrivé à Oruro, ainsi que nous l'avons dit, et de plutJ 
le général colombien Sucre, qui était arrivé au Gallad 
quelques jours seulement après le départ de Santa- 
Cruz, s'était rembarqué presque aussitôt avec sort 
armée pour gagner Quilca, avait pris en passant Aré- 
quipa, et delà devait se diriger sur Puno, pour se 
joindre à Santa-Cruz; mais ce dernier commit la 
faute de ne pas s'opposer à la jonction des généraux 
Canterac et Valdes avec Olanetta, qui commandait 
pour le roi dans le haut Pérou. A l'apparition dé 
l'armée de Canterac, celle de Santa-Cruz se dispersa 
sans combattre. Le général Sucre apprit ce déi^stré 
le jour même où il devait sortir d'Arequipa ; aussitôt 
il regagna Quilca et s'embarqua pour Callao. 

Pendant les derniers événements, Bolivar était dé- 
barqué dans ce port et avait été reçu triomphalement 
h Lima, par le congrès et le président Torre-TagHo. 
Les troupes royalistes, délivrées des Indépendante 
du Haut-Pérou, marchèrent avec toutes leurs forcei 
Vers Lima. A cette nouvelle. Sucre et Bolivar se rt-^ 
tirèrent, par mer et par terre, sur Trujillo. Rivartièrtt, 
qui commandait à Trujillo, et se donnait le titre dé 
pî*êsident, organisa un^ armée contre BolrrSif ; maW 
il fut livré à ce dernier avec ses troupes jpat le fcold-i 
nel La Fuente: Torre-TagHo, qui était l^sté à Lima; 
fendit la ville aux Esfpagnols', en janvier 1824, isf tlh 
tnoi* après, utt Soulèvement milftatrelcurlltra la foi*- 
(éi^^(édë<GàUab. liO^ Espagnole G^ùpàietit dlbH 1^ 
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haut el le bas Pérou, avec une armée de vingt-deux 
mille hommes ; malheureusement pour la cause qu'ils 
défendaient, Olanella, dont nous avons déjà parlé, 
se déclara contre Lacerna, qui, d'accord avec Cante- 
rac et Valdez, répandait des idées constitutionnelles 
dans le pays, et cherchait à s'en emparer pour son 
compte particulier. 

Bolivar profita de ces divisions entre les chefs es- 
pagnols, pour organiser une armée de dix à onze 
mille hommes et prendre l'offensive. Il se dirigea 
par la Sierra sur la vallée de Jauja, et rencontra Can- 
terac à Junin. Dans un combat de cavalerie, où les 
Indépendants étaient commandés par le général Ni- 
cochea, Canterac fut battu complètement, et se retira 
à Cuzco. Bolivar le poursuivit jusqu'au pont de TApu- 
rimac, où Tarmée indépendante s^arrêta dans sa 
marche offensive. Valdez, parti de Lima par terre, 
avait battu Olanetta près de Potosi, et s'était rendu 
parla route de Puno, à Cuzco, où il arriva justement 
en même temps que les troupes de Canterac mises 
en fuite à Junin. Les Espagnols réunirent alors 
quinze mille hommes pour se porter de nouveau à la 
rencontre de Bolivar. Ce dernier partit aussitôt pour 
le nord du Pérou, afin d'y organiser une autre armée. 
Il alla s'établir à Chancaya, laissant le commaude- 
ment de Tarmée de l'Âpurimac au général Sucre ; la 
division péruvienne était sous les ordres directs de 
Lamar. Bolivar, en se retirant, recommanda à Sucre 
d'éviter une action, el de se retirer graduellement 
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devant Tenneini. Celle retraite commença le 3 dé- 
cembre 1824. L'arrière-garde^ coupée à Matara, fut 
battuei une des deux seules pièces de canon de l'ar- 
mée indépendante fut prise avec le parc d'artillerie , 
et le reste de l'armée se trouva presque désorganisé. 
Cependant Lamar la réunit de nouveau le lendemain, 
et le mouvement de retraite continua jusqu'à Ayacu- 
cho. Mais là, le manque complet de vivres et l'im- 
possibilité de reculer davantage en corps d'ar- 
mée, décidèrent le général Sucre, sur les conseils 
de Lamar, à livrer bataille malgré les ordres de 
Bolivar. 

Le 8 décembre, les Indépendants passèrent la re« 
vue de leur armée, elle comptait cinq mille sept cent 
quatre-vingts hommes. Les Espagnols, commandés 
par le vice-roi Lacerna lui-même, étaient au nombre 
de neuf mille trois cent deux hommes, et avaient 
quatorze pièces de canon. Le lendemain 9, on en vint 
aux mains, et dans une charge heureuse, le général 
colombien Cordova, s'empara de la personne du vice- 
roi et de toute l'artillerie ; la victoire fut dès lors 
décidée. Sucre accorda aux troupes espagnoles une 
capitulation honorable, et elles s'engagèrent à éva- 
cuer le Pérou, pour retourner en Espagne, et à ren- 
dre, en outre, la forteresse du Callao; mais Rodil, 
qui 7 commandait, ne voulut pas reconnaître la capi- 
tulation. Le vice-roi et les principaux officiers s'em- 
barquèrent à Ocana. 

Après la bataille d'Ayacucho, le général Sucre se 
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porta sur Puno, et passa le Desaguadero^ pour aller 
délivrer le haut Pérou. Il arriva, sans rencontrer 
d'obslacles sérieux, jusqu'à Chuquisaca. Olanetta 
ayant été trahi par son neveu, qui passa avec ses 
troupes du côté des Indépendants, cette expédition 
n^ fut qu'une véritable marche triomphale. 

D'un autre côté, Bolivar ayant réuni Tarmée qu'il 
était parvenu à organiser à Chancayo, à un corps nou- 
velleme.pt arrivé de la Colombie, mit le siège devant 
l^Callao; mais ce ne fut que le 26 février 1826, 
^près treize mois de combats et la mort de plu$ de 
sept mille personnes, y compris les femmes et les en- 
fiants, que Rodil se décida à capituler. A la même 
époqu<^, les tles de Ghiloë se rendirent aux Espa* 
gnols. 

En janvier 1825, le congrès du Pérou décerna le 
titre de dictateur à Bolivar, et à la fin de Tannée, ce- 
)ui-ci donna une constitution. Le haut Pérou se dé- 
clara indépendant à la même époque, prit le nom de 
Bolivia, en l'honneur de son libertadory etnom^ale 
général Sucre son premier président. Bolivar fut 
{àommé président à vie du Pérou en 1826, suivant sa 
propre constitution, qui reçut pour cela le aom de 
Constitucion vitalicia. A la fin de l'année 1826|il re- 
tourna ep Colombie pour y rétablir Tordre mepacé et 
mai];itenir la forme de gouvernement qu'il y avait fait 
adopter. Pendant la fin de 1825 et une partie de 
1826, le dictateur parcourut le haut et le bas Pérou, 
.laissant au savant Unanue la présidence du conseil 
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du gouveroement, dans laquelle il fut remplacé, en 
1826, par le général SanlaCruz. 

Le 26 janvier 1827, les trois mille hommes de 
troupes colombiennes qui étaient alors à Leuvi, se pro- 
nonçant contre Bolivar, se déclarèrent pour la Coq- 
stitucion vitalicia , et revinrent par terre à Cuença. 
Santa-Cruz, sous l'influence de ces événements, con- 
voqua un congrès constituant, qui se réunit en avril 
1827 ; ce congrès donna une nouvelle constitution au 
pays, et nomma pour président le général Lamar,. 
qui était à Guayaquil, en fixant à quatre ans la durée 
de la présidence. Lamar prit possession du fauteuil en 
1828. 

Bolivar, qui avait momentanément rétabli l'ordr« 
en Colombie, déclara la guerre au Pérou. Ce pay» 
organisa alors une armée brillante , sous les or- 
dres des généraux Lamar et Gamarra. Dans le mo« 
ment ou'les Colombiens se retiraient de Lima, Ga- 
marra, préfet de Cuzco, forma une armée de troi$^ 
mille hommes, et marcha sur le Puno pour entrer 
dans la Bolivie, qui était gouvernée par Sucre, agent 
de Bolivar. Une révolution éclata contre ce général 
en 1828, et Gamarra, entrant en Bolivie, s'avança, 
jusqu'auprès de Chuquisaca. Sucre et les Colombiensi 
évacuèrent ce pays et s'embarquèrent à Arica pour 
retourûer chez eux. En passant au Callao, le chef 
colombien offrit, mais inutilement, d'interposer s^ 
médiation entre le Pérou et la Colombie, qui étaient 
sur le point de se faire la guerre. Gamarra, parti de 
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Polosi, s'embarqua à Islay, et fit sa jonction dans la 
province de Piura avec le général Lamar. 

La marine péruvienne s'empara de Guayaquil, 
pendant que Tarmée de terre entrait à Lo\a^ et que 
l'avant-garde poussait jusqu'à Cuença. Ce corps, sur- 
pris par Tarmée colombienne tout entière, sous les 
ordres de Sucre et de Florès, fut détruit à Tarqui, le 
28 février 1829. A la suite de cette défaite, Lamar 
capitula, évacua la Colombie, et revint à Piura où il 
fut arrêté par Gamarra, qui l'envoya à Costa-Rica. 
Il y mourut le 9 juin 1829. La paix fut alors conclue 
entre le Pérou et la Colombie. Pendant ce temps, le 
général La Fuente, qui venait du sud avec une armée, 
débarqua au Callao, et déposa D. Manoel Salazar Va- 
quejano, président du congrès, qui gouvernail le pays 
en l'absence de Lamar (7 juin 1829). On convoqua 
aussitôt une autre assemblée, et les collèges électo- 
raux se réunirent pour nommer un président. Ga- 
marra fut élu et proclamé par le congrès, le 20 dé- 
cembre 1829. La durée des fonctions de président fut 
fixée à quatre ans. Gamarra accomplit sa période 
constitutionnelle, et remit le pouvoir entre les mains 
de la Convention nationale, qui se trouvait alors 
réunie pour réformer le pacte fondamental suivant 
les prescriptions du congrès de 1827-1828. 

La retraite de Gamarra eut lieu le 20 décembre 
1833. La Convention nationale nomma Orbegoso pour 
lui succéder. Peu de jours après, les troupes de Lima 
se soulevèrent, et nommèrent pour chef suprême 
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Bermudez. Sous le prétexlc que la Convention na- 
tionale n'avait pas le droit d'accepter la démission 
de Gamarra, Bermudez renvoya celle assemblée le 
4 janvier 1834^ et Orbegoso se retira au Gallao. Pres- 
que tout le pays se prononçait pour ce dernier, pen- 
dant que l'armée soutenait Bermudez. Les troupes 
levées par Orbegoso furent battues en deux batailles 
rangées, l'une à Gangallo, près Âréquipa, et l'autre à 
Huailacucho, le 17 avril 1834. Le général San-Ramon 
commandait à Gangallo, et Bermudez lui-même était 
à la tête de ses troupes à Huailacucho. Cependant, 
sous rinfluence du vœu général de la nation, l'armée 
victorieuse, commandée par le colonel Echenique , 
se soumit volontairement à Orbegoso , qui était 
alors dans le Pueblo de Maquinhuayo dans la 
vallée de Jauja. Bermudez et Gamarra émigrèrent; 
le premier se retira à Gosla*Rica, et le second en 
Bolivie. 

La Convention, violemment dissoute par Bermudez, 
continua ses travaux et donna une nouvelle consti'» 
tu lion au pays (1834). Ce code, extrêmement libéral, 
fixa à quatre ans la durée des fonctions de président. 
Le Pérou étant pacilié, le général Orbegoso se 
mit à parcourir le territoire de la république, et 
laissa le gouvernement de Lima à D. Salazar Vaque- 

jano. 

Le 23 février 1835, le général Salaverry, qui com- 
mandait la forteresse de Gallao, se souleva contre 
Yaquejano, qui se retira à Jauja. Orbegoso, alors à 

IV. * 6 
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Aréquipa, envoya des troupes contre Salaverry, sous 
les ordres du général Valle-Riestra; ces troupes dé- 
barquèrent à PiscOj se prononcèrent contre Orbe- 
gOSOy s'embarquèrent pour le Callao, et livrèrent leur 
général à Salaverry, qui le fit fusiller. Ce dernier se 
trouvait alors maître de presque tout le Pérou. Sur 
ces entrefaites, Gamarra revint dans la république, 
et souleva Punoet Cuzco contre Orbegoso, mais sans 
se déclarer pour Salaverry. Orbegoso, réduit alors à 
la possession d'Aréquipa, demanda du secours à 
Santa-Cruz, président de la Bolivie, qui ne cherchait 
qu'un prétexte pour envahir le Pérou. Avant même 
qu'Orbegoso eût ratifié les conditions stipulées par 
9es agents (15 juillet 1835), Santa-Gruz était entré à 
Puno. L'immixtion de ce général dans les affaires 
du Pérou rendit nationale la cause de Salaverry. 
Orbegoso se réunit à Santa-Cruz à Puno, et les deux 
armées marchèrent ensemble contre Gamarra, qui 
était à Cuzco. Les deux partis se rencontrèrent à 
Yanacoche {Lago negro); les troupes de Gamarra fu- 
rent battues ; Santa-Cruz fit fusiller les principaux 
chefs qu'il avait foits prisonniers, et, devenu maître du 
sud du Pérou; il convoqua une réunion des députés 
des départements méridionaux de la république à 
Giquaui (département de Cuzco), et cette assemblée 
créa l'Etat Sud-Péruvien. 

Gamarra, après sa défaite, s'était retiré à Lima 
pour se réunir à Salaverry ; mais celui-ci le fit arrêter 
avec ses principaux partisans et les exila ; puis^ ayant 
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formé une belle armée dans le nord du Pérou, il 
marcha sur Aréquipa pour y chercher Santa-Cruz. 
Après quelques succès partiels il finit par être battu 
à Socabaya (faubourg d'Aréquipa), le 7 février 183Q, 
et fut fait prisonnier à Islay, au moment où il allait 
s'embarquer. Cette catastrophe fut due en grande 
partie à l'hostilité des habitants d'Aréquipa contre 
Salaverry, qui l'avait provoquée par de nombreuses 
vexations. Santa-Cruz créa des tribunaux spéciaux, 
et les procès des prisonniers furent instruits avec les 
formes les plus étranges. Salaverry et huit colonels 
et lieutenants-colonels furent condamnés à mort, et 
exécutés sur la place publique d'Aréquipa le 18 fé* 
vrier 1836, malgré les promesses qui leur avaient été 
faites à Islay, au nom de Santa-Cruz, par le général 
anglais ililler. Orbegoso marcha de Cuzco sur Limai 
s'empara de cette ville ainsi que duCallao, et y 8t 
aussi quelques exécutions. 

Santa-Cruz Kt réunir les députés du nord du Pé-* 
rou dans la ville de Huaura, pour leur foire ériger 
en pays indépendant, l'Etat Nord-Péruvien, et oo 
fut alors que s'établit la confédération Pérou-Bolir 
vienne, dont Santa-Cruz fut nommé protecteur pat 
les deux assemblées de Ciquani et de Huaura* 
Lima devint la capitale du nord, et Cuzco celle du 
sud; Orbegoso fut nommé président de Lima, et 
1). Pio Tristan le fut de Cuzco. Ce dernier avait été 
nommé vice-roi par les Espagnols, lors de la prise de 
Lacerna ; suivant leur coutume de cluMsir le plut 
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ancien généra]^ ii avait des droits à ce posle. À cette 
époque, les revenus du l^érou se montaient à cinq 
millions six cent mille piastres, et son armée n'était 
pas de moins de quatorze mille hommes. 

Santa-Cruz se rendit à Lima, et poursuivit tous les 
vaincus avec acharnement; mais, du reste, son gou- 
vernement fut sage et modéré, bien qu'il commît la 
faute de s'entourer exclusivement d'étrangers et 
d'exiler plusieurs des personnes les plus influentes 
du pays. Les émigrés péruviens réfugiés au Chili, et 
parmi lesquels se trouvaient Pardo, Gamarra, etc., 
parvinrent à intéresser ce pays dans leur querelle 
contre Santa-Cruz, et à l'engager à déclarer la guerre 
au protecteur; ce qui fut d'autant plus facile, que 
l'extension prise par les ports du Pérou, et surtout 
par le Callao, déclaré port franc, menaçait singuliè- 
rement le commerce de Yalparaiso. 

En 1837, une première armée chilienne partit 
pour attaquer Santa-Cruz ; mais elle capitula avec lui 
et le reconnut sous le titre de Protecteur. Comme, du 
reste, il ne voulut donner aucune garantie aux Péru- 
viens venus avec les Chiliens^ ces émigrés furent 
obligés de s'en retourner avec leurs alliés, et ils en - 
gagèrent le gouvernement du Chili à ne pas recon^ 
naître le traité de Paucartapa. Une nouvelle expé- 
dition , commandée par le général Bulnès , vint 
débarquer à Ânjon, auprès de Lima (1838), au mo- 
ment même où Orbe^^oso venait de se prononcer 
contre Santa-Cruz. 
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Sur le refus des Chiliens de se rembarquer, eut 
lieu la bataille de la Portada de Guia, à la suite de 
laquelle ils entrèrent en vainqueurs dans Lima, Or- 
begoso se retira dans la forteresse du Callao^ et Ga- 
marra, venu avec les Chiliens, fut nommé président 
provisoire de la république, par les collèges électo- 
raux réunis à Lima de la môme manière dont on 
avait procédé en 1822. Sanla-Cruz, qui était alors 
dans la Sierra, descendit de Jauja avec toute son ar- 
mée; à son approche, les Chiliens se retirèrent dans 
le nord du Pérou, et Santa-Cruz rentra à Lima le 11 
novembre 1838; il poursuivit ses ennemis dans le 
nord jusqu'à Yungay, où il fut complètement battu 
par eux le 20 janvier 1839. 

Le Protecteur s'enfuit aussitôt, *par terre, jusqu'à 
Âréquipa, pour organiser ses moyens de résistance 
dans le sud; mais il y apprit en même temps le 
pronunciamiento de la Bolivie contre lui, ainsi que 
le soulèvement général du Pérou, et il fut obligé de 
s'embarquer précipitamment à Islay, pour gagner 
la république de l'Equateur. Après la défaite et la 
fuite de Santa-Cruz, un congrès général se réunit à 
Huancayo (vallée de Jauja), et donna au pays une nou* 
velle constitution qui le régissait encore lors de notre 
passage. La durée des fonctions de président fut fixée 
à six ans, et le congrès proclama Gamarra élu par les 
pueblos. Son gouvernement, qui prit le nom de res- 
tauraciony fut paisible jusqu'au commencement de 
1841^ époque à laquelle le général Vivanco se révolta 
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à Aréquipa, proclama la regeneracion^ et se nomtna 
lui-même chef suprême. Gamarra envoya contre Vi- 
vanco le général Caslilla, ministre de la Hacienda, 
qui le vainquit à Cuevillas. Le président, quittant 
alors Lima pour appuyer son général, laissa, con- 
formément à la loi, le gouvernement du pays à 
D. Manoel Menendes, président du conseil d'État. 
Après son débarquement à Arica et sa jonction avec 
Castilla, Gamarra alla s'établir à Puno, et Vivanco 
se retira à La Paz. Dans ces circonstances, une révo- 
lution, dirigée par les colonels Agreda et Goitia con- 
tre le président Velasco, éclatait en Bolivie, et rap- 
pelait Sanla-Cruz. Gamarra se porta aussitôt sur là 
frontière bolivienne pour s'o()poser à ce mouvement, 
ainsi qu'il en avait le droit d'après le texte du traité 
conclu en 1839 entre le Pérou, la Bolivie et le Chili, 
par lequel chacun des trois pây* était autorisé à inter- 
venir dans les affaires de celui d'entre eux qui appel* 
lirait Santa-Cruz. Le général Ballivian, alors aU 
Pérou, poussait Gamarra à cette invasion, en lui 
promettant le département de LaPaz; tùnU dès que 
ce chef fut entré on Bolivie, au lieu de tenir ses pro- 
messes, Ballivian organisa la résistance contre les Pé- 
ruviens. Les armées opposées se rencontrèrent lé 
18 novembre 1841, dans les champs d'Ingavi, près 
de La Paz. Gamarra fut tué, et Caslilla, fait prison- 
nier et maltraité, fut envoyé en exil, d'abord à Cocha- 
bamba, puis à Santa-Cruz de la Sierra. 
Après la bataille d'ingavi, les troupes boliviennes 
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entrèrent sur le territoire du Pérou, et y restèrent 
jusqu'au 7 juin 1842, époque à laquelle se conclut, 
à Acera, un traité de paix entre les deux républiques. 
Menendez, qui gouvernait le Pérou depuis la mort du 
président, avait levé contre les Boliviens une armée 
dont il donna le commandement au général La Fuenle ; 
ce corps se trouvait à Puno au moment de la signa- 
ture du traité d'Acera, et ne livra pas bataille. Pen- 
dant ce temps on avait formé, à Lima et dans le nord, 
une atitre armée sous le commandement du général 
Torrico, protégé de Menendez. La mésintelligence 
ne tarda pas à éclater entre les deux généraux. L'ar- 
mée de La Fuente, bien qu'affaiblie par la défection 
de San-Riman, qui venait de passer à l'ennemi, se 
porta aussitôt sur Cuzco^ et y opéra, le 22 juillet 
1842, une révolution en conséquence de laquelle on 
proclama, pour président de la république, le géné- 
ral Vidal, préfet de la ville et troisième président du 
conseil d'Ëtat, sous le prétexte que Menendez n'était 
que l'instrument d'une faction. Torrico, qui était à 
Lima et ignorait encore les événemcnls de Cuzco, se 
fît proclamer, le 17 août de la même année, chef 
suprême du Pérou, et déposa Menendez qui l'ap- 
puyait. Le général Vivanco, rentré à Aréquipa après 
la bataille d'Ingavi, alla rejoindre, à Cuzco, Vidal et 
La Fuente, et ces trois généraux marchèrent ensuite 
contre Torrico, le rencontrèrent à Agoa-Sanla, et le 
battii'eilt complètement le 17 octobre 1842. Le taiûcu 
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se relira au Chili, et Vidal resta président de la ré- 
publique. 

En mars 1843, fout le Pérou se prononça contre 
Vidal, en faveur de Vivanco, qui se porta de Cuzco à 
Lima, et s'empara de l'autorité. Vidal^ en apprenant 
sa marche, avait déposé son pouvoir entre les mains 
de Figuerola, second président du conseil d'Etat, qui 
le remit à Vivanco. Ce dernier se donna le titre de 
suprême directeur du Pérou, et se montra peu géné- 
reux à l'égard de ses adversaires (Vidal, La Fuenfe, 
Nieto, Bermudez et Castilla); il gouverna despoti- 
(Juement le pays sans assembler de congrès. 

Castilla, exilé au Chili par Vivanco, débarqua à 
Taparaca avec Niefo, en mai 1843; ils commencèrent 
aussitôt la guerre contre le directeur, bien que sans 
troupes et sans argent, et organisèrent immédiate- 
ment une junte provisoire de gouvernement. Tous les 
corps envoyés contre eux furent battus dans deux com- 
bats successifs en octobre 1843. Nieto mourut à Cuzco 
le 17 février suivant, et Castilla^ resté seul pour sou- 
tenir le poids de la guerre, détruisit, le 22 juillet 
1844, l'armée de Vivanco, commandée par lui-même 
à la bataille de Carmen Alto (faubourg d'Aréquipa). 
Dès le 17 du moi ^ précédent, D. Domingo Elias, neveu 
de Vivanco, et qui commandait pour lui à Lima, se 
prononça contre son oncle et contre Castilla; mais le 
10 août suivant, il remit le pouvoir à Figuerola, au- 
quel il revenait de droit, à cause de la maladie du 
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premier président du conseil d'Etat, Menendez. Ce 
dernier reconnut, du reste, l'autorité de Figuerola, 
après son rétablissement, ainsi que le fit également 
la junte du sud créée pendant la guerre. On convo- 
qua les collèges électoraux, qui élurent un congrès et 
choisirent pour président le général Castilla. L'as- 
semblée commença sa session le 17 avril 1845. 



CHAPITRE XLV. 

POPULATION ; AGRICULTURE ; COMMERCE ; REVENUS ET 

DÉPENSES; DETTE PUBLIQUE; ARMÉE; POSITION DES 

EMPLOYÉS ; COURRIERS ET POSTES ; ÉTAT DE l'eS- 
CLAVAGE. 

Nous avons consacré ce chapitre aux renseignements 
généraux que nous avons recueillis sur la république 
péruvienne, pendant notre séjour dans ce pays. 

La population du Pérou, qui du temps des Incas 
s'élevait, dit-on, à vingt millions d'habitants , n'était 
déjà plus, quelques années après la conquête, que 
de huit millions six cent mille ârnes, d'après le 
recensement fait sous la direction du premier arche- 
vêque Loaïza, de l'auditeur Siancias et du provincial 
de Santo-Domingo. En 1796, la population de la vice- 
royauté se trouvait réduite à un million soixante-seize 
mille âmes, et aujourd'hui les évaluations les plus 
favorables n'accordent pas à la république plus de 
un million sept cent mille habitants, dont environ 
six cent mille Indiens. Ce n'est que dans ces der- 
nières années que le gouvernement du Pérou a pris 
quelques mesures pour remédier à une dépopulation 
aussi extraordinaire, en distribuant dans quelques dé- 
partements des terres vagues aux familles indiennes. 
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L'itidustrie du Pérou est, aujourd'hui, purement 
agricole, si Ton en excepte les travaux des mines et 
quelques fabriques d'étoffes grossières ; les manufac- 
tures de serge et quelques autres, qui avaient été éta- 
blies par les Espagnols, ont disparu; aussi, dans le 
cctflinerce, de ce pays les exportations consistent-elleâ 
uniquement ëtt produits bruts du sol, tandis qu'au 
contraire les importations n'ont pour objet que deô 
produits fabriqués, venant d'Europe Ou des Ëtâts- 
Ùnis de l'Amérique du nord. 

Le Pérou est divisé naturellement en trois parties t 
la côte, qui s'étend depuis l'océan Pacifique jusqu'aii 
pied des Cerros élevés par lesquels on gravit jusqu'à 
la Cordillère ; la Sierra, qui est comprise entre leà 
deux raiheaux des Andes ; et enfin, les vallées chaudei 
du versant oriental de la Cordillère. 

Les neiif-dixièmes du territoire de la côte sont sa-^ 
blonneux, et par conséquent stériles ; le reste est 
composé de terres cultivables, qui forment des val- 
lées fertiles arrosées par les cours d'eau qui descen- 
deilt des montagnes. La Sierra est en grande partie 
improductive, sous le rapport agricole, à cause dû 
froid, et parce que tous les travaux y sont dirigés vers 
la recherche des métaux précieux. Le versant orien- 
tal, qui sera un jour la partie la plus riche de la ré- 
publique, est dans le même cas, parce qu'il man- 
que de Voies de communication, et qu'en outre 
il est couvert de forêts très épaisses et exposé aux 
attatiUfeé des liidieils sàbvdgeé. Oh évalué la surfecé 
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totale cultivable du Pérou à quatre mille lieues 
carrées. 

La principale richesse des vallées de la côte con- 
siste en vignobles, dont le gouvernement espagnol fit 
plus d'une fois arracher les plants ; viennent ensuite 
la fabrication du sucre, la culture du blé et enfin 
celle du coton. Au Pérou, Tagriculture a beaucoup 
souffert depuis l'indépendance, non seulement par 
suite des révolutions continuelles qui ont bouleversé 
le pays depuis cette époque, et détruit toute sécurité 
tant à regard des propriétés qu'à Tégard des per- 
sonnes, mais encore parce que la brusque abolition 
de l'esclavage a supprimé une grande partie des res- 
sources du cultivateur; le gouvernement ne paraît 
pas, du reste, avoir songé à modifier d'aucune ma- 
nière cet état de gêne et de décadence. En encoura- 
geant, par exemple, l'immigration étrangère, il pour- 
rait fournir à l'agriculteur péruvien les bras et même 
les connaissances qui lui manquent encore. Du temps 
de la domination espagnole, la protection réelle ac- 
cordée au planteur, la certitude qu'avait ce dernier 
de placer ses produits dans les vastes régions sou- 
mises aux mômes lois que le Pérou, et qui, confor-' 
moment aux anciennes idées coloniales, étaient fer- 
mées aux produits des autres nations ; tout cela avait 
porté l'agriculture péruvienne à un assez haut de- 
gré de prospérité ; depuis ce temps l'Indépendance, 
en divisant ces pays en une foule d'Etats rivaux, a 
entouré chacun d'eux d'un réseau de prohibitions. 
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dont le colon péruvien a cruellement senti Télreinte. 
Aujourd'hui les eaux-de-vie du Pérou ne peuvent 
entrer dans la république de l'Equateur, et celles qui 
sont dirigées sur la Bolivie sont surchargées de droits 
et de frais ; les sucres du même pays se trouvent, sur 
les marchés du Chili ^ en concurrence avec ceux du 
Brésil, des Antilles et de Manille ; enfin, ses blés et 
ses farines ne peuvent plus pénétrer dans beaucoup 
de parlies de la côte occidentale de l'Amérique du 
sud, où ils se plaçaient avec avantage autrefois; aussi 
les propriétés rurales, qui dans ce temps rendaient de 
huit à dix pour cent du capital, en donnent à peine 
deux ou trois aujourd'hui. Les vignobles surtout sont 
dans ce cas, et ceux qui donnent un intérêt de cinq 
pour cent sont bien rares ; la même propriété qui 
valait ^deux cent mille piastres, il y a quelques an- 
nées, se vend aujourd'hui pour moins de la moitié. 
Indépendamment, au reste, des causes générales que 
nous avons assignées à la décadence de l'agriculture 
au Pérou, il en est une autre encore qui pèse parti- 
culièrement sur les propriétaires de vignobles : c'est 
la concurrence que font à leurs produits les febricants 
de sucre par la distillation et la vente des eaux de- 
vie de canne ; car les vins du Pérou étant mal soi^ 
gnés, ne sont guère propres qu'à être transformés 
en alcool. D'après les calculs suivants, extraits d'un 
mémoire de M. Francisco Rivero, sur Tagriculture 
du Pérou, on voit que le fabricant d'eau-de-vie de 
canne peut livrer ce produit à la consommation à un 
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prix tel, que la vente des eaux-de-vie de raisin 
^pvient à peu près impossible. En effet, si Ton 
suppose un vignoble d'une valeur de dix mille pias- 
tres, rendant cinq pour cent du capital, c'est-à-dire 
pjnq cents piastres, on trouvera qu'il doit produire 
i^n l^ombre égal de boteyas de vin contenant chacune 
un poids de cinquante-cinq à soixante livres ; ce qui« 
Réduit en alcool à 17 ou 18 degrés, donnera cent quin- 
^ux ; les dépenses pour la culture de la terre, Ten- 
grais, la distillation, elc, sont évaluées à deux cent 
cinquapte piastres, ce qui, pour avoir cinq pour cent 
net, oblige le cultivateur propriétaire à vendre son 
aau-de-vie à sept piastres quatre réauxle quintal; si 
^'est un fermier, il devra encore obtenir un prix plus 
élevé, pour qu'il lui reste quelque chose de son tra- 
vail. (Il fa\it observer ici que souvent le quintal 
d'eau-de-viô se vend à des prix inférieurs à celui que 
Von a supposé, et qu'il n'est môme pas rare de la 
voir descendre à quatre piastres.) Les fabricants 
d'Qau-de-YJe 4^ canne prétendent qu'il faut seize 
£ixrobes de piélasse pour faire un quintal d'aleooL 
M^is supposons qu'il en faille vingt, qui, à un réal et 
demi par arrobe^ donnent trente réaux; si l'qn y ajoute 
4i^ réau)( P9ur les frais de distillation, intérêts des 
ç^apitaux représentés par les alambics, etc., le quintal 
4'eau'de-vie de canne à 28 ou 30 degrés reviendra 
9V\ pri^ de cinq piastrea.; mais, comme ces eaux^de* 
vie ne sq veudent pas à un degré supérieur à 17 ou 
lS^^qH'lUl'4iÛAtali^3()^^r49vI*^>^^^é'à 1|8, doit 
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donner deux quintaux et demi pour résultat^ il arrive 
que Ton obtient celte quanti té d'eau-de-vie marchande 
pour cinq piastres; le quintal n'en revient donc qu'à 
deux piastres^ et en le vendant au prix très bas de 
quatre piastres, il y a un bénéfice considérable pour 
le febricanty tandis que le propriétaire cultivateur 
qui vend son eau-devie de raisin au même prix, ne 
retire pas de son capital une rente de deux et deux 
tiers pour cent. Il est donc probable que s'il ne s'in- 
troduit pas de grandes améliorations dans le traite- 
ment des vins, si Ton ne parvient pas à leur donner, 
par des soins intelligents, une valeur marchande plus 
considérable, la culture de la vigne décroîtra pro- 
gressivement et finira par s'éteindre au Pérou. Hâ- 
tons-nous d'ajouter cependant que d'heureuses ten- 
tatives ont déjà eu lieu dans cette direction, et que 
M. Domingos Elias, riche propriétaire et négodant 
péruvien, est déjà parvenu à livrer au commerce des 
vins de table qui, s'ils laissent encore à désirer, don-r 
nent au moins l'espérance qu'avec le temps et la 
science pratiquequ'amènent les années, on arrivera 
à des résultats tout à feit satisfaisants. 
La production de Teau-de-vie est évaluée à i 

A7,000 arrobes pour la vallée de Nasca, 
12,000 — pour celle dTca, 
3,600 — pour Luaaguna et Ghindta. 



62,600 arrobes en tout. 

Les tacrea, dont la labrîcatîoo a enoore bien 
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de perfectionnement y ont cependant été assez de- 
mandés en 1840, sur les marchés voisins du Chili, 
pour qu'il n'y ait pas eu d'exportation de ce produit 
pour l'Europe^ tandis qu'en 1836, cette exportation 
avait été de quatorze mille neuf cents quintaux, va- 
lant en tout cinquante-deux mille cent cinquante 
piastres. La febrication des sucres du Pérou se divise 
ainsi : 

CiDete produit, 160,000 arrobes à 2 piastres, 280,000 piastres 

Chincha et Pisco, Z|0,000 — à 1/i réaux, 70,000 

Lima, 20,000 — à 1/i réaux, 35,000 

HachamayoetHaacho, 60,000 — à 2 piastres, 80,000 
Lambayeqae, 60,000 >- à 12 réaux, 90,000 



Totaux 300,000 arrobes, 555,000 piastres 

L'alfelfa (fourrage) et la canne à sucre prennent, 
dans les vallées de la côte, la place qui paraîtrait le 
mieux convenir à la culture du blé, et bien qu'il y 
ait de spacieux et fertiles terrains où elle pourrait 
aisément réussir, on a vu Lima et d'autres parties 
du Pérou souffrir de la disette, soit par suite du man« 
que de récoltes du Chili, soit à cause d'interruption 
de communications avec ce pays, amenées par les 
guerres civiles ou extérieures. Le blé s'est vendu, à 
de certaines époques, jusqu'à cinquante piastres la 
fenega (cinq arrobes et cinq livres) dans toute reten- 
due des vastes dépendances de San-Pedro, et dans 
la contrée entre Trujillo et Lambayeque. Les agri- 
culteurs désirent en général semer du blé, mais ils 
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n'osent le foire, parce qu'ils craignent la concur- 
rence étrangère ; ils voudraient quune prohibition 
de leur produit vînt à assurer un bon prix de leurs 
grains et Técoulement constant de leurs récoltes ; 
mais il £aut espérer qu'une semblable restriction ne 
viendra pas arrêter l'essor du commerce. En atten- 
dant cette funeste protection, les cultivateurs péru- 
viens préfèrent s'en tenir à d'autres cultures moins 
coûteuses et offrant moins de chances de perte; 
aussi ne sème-t-on du blé que dans un petit nombre 
de localités. Il serait dans tous les cas à désirer que 
le gouvernement pût supprimer, ou du moins dimi- 
nuer beaucoup Vimpôt de moulure qui, dans certains 
départements, pèse sur cette branche de l'agricul- 
ture, et dont le total, pour les seuls environs d'Are- 
quipa, s'élève à cent mille piastres par an. 

Aux diverses améliorations que réclame impé- 
rieusement la population agricole du Pérou^ il faut 
en ajouter une qui serait aussi d'une grande utilité 
au commerce de ce pays : c'est l'établissement ie 
voies de communication, tant sur la côte même que 
dans l'intérieur de la république. 

Le coton, qui pourrait facilement être beaucoup 
plus répandu qu'il ne l'est , donne cependant déjà 
des résultats considérables, que la fondation de quel- 
ques filatures et de quelques métiers à tisser aug- 
menterait encore. En 1838 on a exporté du Pérou 
pour l'Europe et les États-Unis trente mille quatre 
cent douze quintaux de coton d'une valeur totale de 

IV. 7 
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trois cent soixante mille deux cent treize piastres ; 
et y en 1840 ^ cette exportation s*est élevée à trente- 
cinq mille trois cent quarante et un quintaux, valant 
ensemble quatre cent vingt-neuf mille quatre cent 
quarante-quatre piastres. On obtient par an Jusqu'à 
trois récolles de coton de belle qualité. Cette cul- 
ture a, du reste, pour le Pérou, un grand avan- 
tage : c'est que, demandant peu d'eau, elle permet 
d'utiliser des terrains qui ne seraient pas favora- 
bles à d'autres plantations. On récolte aussi dans 
quelques unes des vallées de la côte de grandes 
quantités de fruits qui donnent lieu à un commerce 
local considérable. L'olivier y est cultivé tant pour 
la fabrication de l'huile que pour la vepte des fruits 
salés. Toutefois il faut remarquer que les planta- 
tions de cet arbre sont loin d'être en vofe de pros- 
périté. 

Dans la Sierra, on élève beaucoup de bétes à laine, 
lamas, vigognes, alpacas et moutons; mais on n'y 
cultive qu'un peu d'orge et une assez grande quan- 
tité de racines qui servent exclusivement à Tali- 
men talion des habitants de cette région, soit fraî- 
ches^ soit surtout salées, et conservées de diverses 
aanièreSi 

Les principales de ces racines sont : la qulnua^ qui 
est agréable au goût, saine et nutritive, et peut se 
eenserver pendant plusieurs années ; Ift pomme de 
terre (en quichua, papa) , qui est originaire de œ 
paysf 4'ulluco, plus petit que la précédente^ rond, 
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aqueui^ d'une douceur agréable et qui^ exposé pen^ 
dsBtquelques jours au soleil et au froid , se conserve 
d'une année à l'autre ; la maca^ qui a la forme d'une 
Igue^ après avoir été séchée comme rulluoo, nfin 
qu'elle no puisse fermenter. Cette dernière racine se 
garde sans allération pendant quelques années, si 
on la renferme dans un endroit sec ; on en extrait 
une espèce de jus dont Todeur est assez désagréable 
pour oeux qui n'y sont pas accoutumés, et que l'opî^ 
nion générale considère comme un stimulant très 
actif. On cultive encore la oca, qui est plus grande 
que la maca et très douce lorsqu'elle a été séchée 
à la gelée et au soleil ; elle devient même ferineuse^ 
mais elle se gftte plus tôt que les autres espèces. 
Mous indiquerons enfin lamasgua, vai<iétéde l'oca, qui 
n'est pas aussi sucrée^ et dont la forme est aplatie. 
Toutes ces racines sont, à l'exception de la quinull, 
des variétés de la papa ou pomme de terre. 

Avec l'oca et la masgua on prépare ce qu'en ap«- 
pelle la eaya; les racines sont placées dans un puits 
jusqu'à ce qu'elles y pourrissent, puis sont ensuite 
exposées au soleil et à la gelée sur une couverlutc 
pour être séchées; elles prennent alors nne couleur 
iioi|r4lre, et répandent, quand on les fait cutre> une 
«deur fétide très désagréable et semblable 6 celle 
tin cuir pourri ; cotte préparation est l'aliment jouf^ 
imiierdes Indiens. 

Lechuno se ftiit avec quelques unes des variétés 
de la pomme de terre que nous avons citées plus haut; 
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le noir est le plus commun. Pour le faire, on expose 
les pommes de terre au soleil et au froid pendant 
quelques jours, en ayant soin de les remuer de temps 
en temps ; lorsqu'elles sont en parlie desséchéesi on 
les pile pour en extraire tout le jus qui pourrait y 
âtre demeuré en les exposant de nouveau à la gelée. 

Le chuno blanc se fait d'une espèce^ de grosses 
pommes de terre d'un goût amer « qui croit en abon- 
dance dans les départements de Junin , de Cuzco et 
de Puno. I^ procédé de febrication est celui-ci : Les 
racines sont mises dans un sac que Ton plonge ensuite 
dans l'eau après le coucber du soleil ; on l'y laisse 
quinze ou vingt jours, puis on l'en retire; mais avant 
le lever de cet astre on pèle les racines et on les ex* 
pose à la gelée : on obtient ainsi en peu de jours un 
beau chuno blanc que les gens du pays appellent 
moray. Les Indiens croient qu'il est tout à fait né- 
cessaire à la réussite de l'opération que le sac soit 
introduit dans l'eau après le coucher du soleil, et en 
soit retiré avant son lever, afin qu'aucun de ses rayons 
ne frappe la matière, qui, sans cela, deviendrait aus- 
sitôt noire. 

La pomme de terre sèche (papa seca) se fait avec 
la pomme de terre ordinaire : on la cuit d'abord, puis 
on la pèle, et, enfin, on l'expose à la gelée; au bout 
de quelques jours elle est prête. Cet aliment, que 
dans certains endroits on nomme chochoca^ est, 
comme le chuno sain et nourrissant, et on le donne, 
même aux malades. 
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Les Punas de Junin, de la Libertad, d'Âyacucho, 
d'Ârequipa, d'Ânecach el de Guzco, nourrissent de 
nombreux troupeaux de moutons dont les produits 
pourraient être rapidement améliorés par l'introduc- 
tion des races étrangères et des soins intelligents ; 
mais, à l'exception de quelques tentatives foiles dans 
le département de Puno pour croiser les races péru- 
viennes avec les mérinos, rien n'a encore été feit 
pour augmenter l'importance de cette source de ri« 
chesses; et les animaux, abandonnés à eux-mêmes 
sans abri et sans aucun des soins qui pourraient di- 
minuer ,1a mortalité et maintenir la propreté de la 
laine, ne donnent qu'un produit défectueux qui, sur 
les grands marchés d'Europe, se vend à bas prix. 
Mais, outre les laines de moutons, le Pérou en pos- 
sède encore d'autres qui lui sont particulières , et 
dont la finesse et la beauté, dues seulement à la na- 
ture, ont déjà, depuis quelques années, £ait intro- 
duire d'importantes modifications dans la fabrication 
des tissus européens : nous voulons parler des laines 
d'alpacas et de vigognes : ces dernières surtout sont 
d'une admirable finesse ; et l'on a cherché, en croi- 
sant les deux races, à obtenir des métis qui réuni- 
raient à la beauté de la laine de la vigogne la taille beau- 
coup plus grande de celle de l'alpaca. On a donné au 
produit de ces croisements le nom de paco-vicuna. 
Cette nouvelle race aurait d'ailleurs l'avantage de 
vivre à l'état de domesticité, réunie en troupeaux, ce 
que Ton ne peut obtenir de la vigogne, qu'il feut tou- 
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jours chasser comme un animal sauvage. Autrefois , 
des lois réglementaires de cette chasse empêchaient 
la destruction de ces utiles animaux qu'il était dé- 
fendu de tuer sous peine de sévères punitions; mais 
aujourd'hui tous ces règlements sont malheureuse- 
ment tombés en désuétude. 

En 1840 et en 1841 on a transporté des alpacas 
6|i Angleterre et en Ecosse pour essayer de les y 
acclimater , et des essais du même genre ont été faits 
en Hollande. Il faut^ du reste, espérer que nous 
ferrons dans quelques années les alpacas se repro- 
duire dans les montagnes de TÂlgérie, ainsi que sur 
les Alpes et les Pyrénées. 

La laine des lamas a été aussi introduite en Eu- 
rope , mais elle ne sert qu'à la Atbrication d'étoffes 
grossières. 

En 1838, les exportations du Pérou en laines de 
ttoulonsy alpacas et vigognes pour l'Europe et les 
fitals-Unit se sont élevées à trente et un mille huit 
quintaux y valant ensemble quatre cent soixante-sept 
mille quatre cent vingt-sept piastres. 

On sait que le genre lama se compose de trois 
races d'animaux, toutes les trois reléguées dans la 
Cordillère des Andes. Deux d'entre elles sont bien 
distinctes l'une de l'autre par leurs caractères phy- 
siques et leurs mœurs : ce sont le lama et la vigo- 
gne; mais la troisième, l'alpaca, ne se distingue 
qu'avec peine du lama , et no doit probablement être 
regardée que comme une variété xoôlegiqiie de cette 
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espace. Je ne sache pas que le lama , non plus qao 
TalpacOy se trouve àTélat sauvage sur un point quel» 
conque du Pérou , tandis que la vigogne n'a jamais 
été jusqu'ici soumise à la domesticité. Dans tout la 
cours de mon voyage^ je n'en ai vu que trois indivis* 
dus plus ou moins apprivoisés. Cette espèce habite 
généralement par petites troupes sur les plateaux les 
plus élevés des Andes, et ses allures tiennent telle-t 
ment de celles des espèces du genre cerf, que les 
Brésiliens qui m'accompagnaient, et auxquels cet 
animal était entièrement inconnu, le confondaicat 
avec celles-ci ; ses mouvements sont d'une extrême 
vivacité, et aussitôt que la petite troupe aperçoit un 
voyageur, elle s'enfuit avec rapidité; mais si l'objet 
qui cause son inquiétude cesse tout mouvement, on 
la voit se rapprocher de lui, et l'examiner avec cu^ 
riosité ; l'éclat même du feu l'écarté avec peine. 

Le lama vit aussi par troupes nombreuses disper- 
sées dans les plaines et sur les plateaux des Andes ; 
mais depuis longtemps soumis à l'empire de l'homme, 
il n'éprouve aucune crainte à son approche, et vient, 
au contraire, au-devant de lui satisfaire sa curiosité 
naturelle. Dans les parties élevées de la Bolivie et du 
Pérou, le voyageur est sans cesse entouré de ces in- 
nocents animaux. Dans ces régions, le lama fournit 
par sa laine des vêtements parfaitement appropriés à 
la rigueur du climat; sa chair, presque semblable à 
celle du mouton, remplace dans bien des endroits toute 
autre tiaiMb. Set aieriments sont le seul oonbustiUe 
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que la nature ait donné à ces régions dénuées de 
moyens de chauffage ; enfin, il remplace pour l'In- 
dien tout autre animal de somme, et Ton ne peut dire 
que la Cordillère serait inhabitable sans lui; il est 
donc indispensable à une population de plusieurs 
millions d'Indiens qui l'habitent. 

Des troupes de ces animaux chargés de marchan- 
dises parcourent des distances immenses de douze à 
seize cents kilomètres, par exemple. J'ai vu auCerro 
de Pasco une caravane de ce genre venant d'Aré- 
quipa; mais il faut toute la patience indienne pour 
pouvoir surmonter le peu d'activité du lama ; huit à 
douze kilomètres forment la moyenne de ce que ces 
troupes parcourent par jour; une marche de seize ki- 
lomètres est regardée comme une forte journée; les 
mêmes animaux ne peuvent être chargés tous les jours, 
et l'on en a au moins le double du nombre nécessaire 
pour porter les charges. Dans chaque troupe, quelques 
animaux favoris, des alpacas d'ordinaire, sont cou- 
verts de rubans et de grelots, et ont le soin, disent 
les Indiens, de donner le bon exemple à leurs com- 
pagnons moins fortunés. Maintenant examinons la 
possibilité d'importer le lama chez nous, et de le 
répandre dans les Alpes, et surtout dans la chaîne 
de l'Atlas. 

Destiné à vivre à une hauteur moyenne de 3,000 à 
3,500 mètres, le genre lama est habitué à un climat 
froid, et les Indiens évitent avec soin de conduire 
leurs troupeaux dans les plaines brûlantes que bai- 
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gne la mer Pacifique ; là^ en e^t, ils souffrent, dé- 
périssent, et le plus souvent ne tardent pas à mourir ; 
on les conduit seulement, à certaines époques de 
Tannée, dans les vallées moins éloignées des villes, 
pour leur feire porter eux-mêmes leurs toisons sur 
des points plus favorables aux chargements, que l'on 
feit ensuite à dos d'ànes. Il ne fendrait cependant pas 
conclure de ce qui précède que la tonte de lamas 
soit universellement pratiquée : une prodigieuse quan- 
tité d'entre eux n'y sont, au contraire, jamais sou- 
mis ; et bien que, par une anomalie singulière, la 
toison du lama vaille souvent plus que l'animal en* 
tier, Tincurie de l'Indien est telle, qu'il perd sou- 
vent, par simple paresse, des revenus considérables. 
Sur le plateau bolivien, le prix moyen du lama est 
d'environ trois piastres (quinze francs), et l'on estime 
la valeur annuelle de sa laine au quart en sus. Sur 
les points les plus rapprochés de Lima, la valeur de 
l'animal peut être de six à sept piastres (trente à 
trente-cinq francs). 

Je crois avoir assez prouvé l'utilité qu'il y aurait à 
introduire le lama dans l'ancien monde ; les moyens 
d'y réussir seraient de chercher à le répandre dans 
les contrées dont le climat et la nature du sol se rap- 
prochent le plus de sa résidence naturelle , et les 
montagnes de l'Algérie me semblent favorablement 
situées sous ces rapports ; là ses services pourraient 
être immenses, et, véritable chameau des montagnes, 
il continuerait dans des terrains accidentés les ser- 
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vioes que celui-ci read dans les plainea sablPRPô\ip 
MU. Pour réqssir dans l'entreprise dont il «'agitai U 
fiiudrait embarquer une^quarantaine de ces aaimau^y 
dont la moitié devrait être des alpacas, car leur laiP9 
est bien supérieure à celle du lama, qui de sou çôlé 
est plus précieux comme animal de charge. U ma 
sefnblerait nécessaire de foire accompagner le trou^ 
peau par quelques Indiens Quichuas , habitués aui^ 
soins qu'il réclame, etauxopéralions nécessaires à U 
propagation de l'espèce. Lima et Ârequipa me parai^^ 
aent être les points les plus propres à rembarqitô- 
ment de ces animaux, et Marseille le port |e plus cou<- 
venablement situé pour leur introduction en France; 
car de là une partie pourrait être en peu de jours traiis^ 
portée dans les Alpes , et l'autre être embarquée 
peur l'Algérie. Lors de Torganisaiion de mon voyaget 
M. le duc d'Orléans m avait vivement recommiM^dé 
ee sujets et, avant de quitter le Pérou, j'avaiiaçh^lfi 
un troupeau de ces animaux ; mais les moyens qpe 
j'avais à ma disposition n'étaient pas auffiaants pour 
subvenir à l'énorme dépende qu'eût exigée leur 
transport en Europe, et je dus, pour le moment^ re- 
noncer, à mon très grand chagrin^ à doter mon pays 
de cet utile animal. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, divers essais onlrété6ii(s 
é$nB ces derniers temps au. Pérou, pour ornisiff l'al- 
paca avec la vigogne, et obtenir ainsi un produit qui 
à la grande taille et au naturel doux et iMilâ à do- 
mestiquer da premier,, pût jcéunir la hiauté lie Ja 
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toison du second; les plus sérieux essais opt eu 
lieu dans le village de Macusani (provinee de Gara* 
baya). 

Dans la localité dont nous venons de parler, un 
homme entreprenant suit, depuis un certain nombra 
d'années, des expériences à ce sujet. Dans le commeni* 
cernent, il éleva des vigognes mâles avec du lait, m 
les prenant aussitôt aprôs leur naissance ; au bout 
de trois ans il les accoupla avec un alpaca femelle, 
qui conçut; mais le produit ne répondit pas à ses es- 
pérances, car il était en tout semblable à la mère, 
pour ce qui est de la laine, et ne rappelait la paterr 
ni té de la vigogne que par la forme de la tôte et celle 
des extrémités. Ne se laissant pas décourager, il éleva 
de« vigognes femelles et les croisa avec des alpacM 
màl^s; alors on reconnut que la laine avait éprouvé 
un progrès très sensible et se rapprochait de oelle de 
la mère ; malheureusement les jeunes animaux mou*» 
rurent tous dans des circonstances diverses. De nou- 
veau cessais furent enfin fructueux, et Ton en possède 
ai^ourd'huî un troupeau de trente individus qui desr 
cendent d'un alpaoa mâle et de quatre vigognes fe«- 
meUes, et ces métis ont reproduit des êtres entière-- 
ment sembables à eux*mômes ; leur laine est blanche 
et a une longueur de quatorse à quinxe centimètres; 
elle est très 9ne et a Tapparence de la soie ; paraît 
eux se trouve un mâle de couleur café. Ces animaux 
vont chaque jour au pâturage, et on leur donne le 
miiinet k aoîc une n|ion d'orge, d^ maia et de pain 
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de son, qu'ils mangent avec avidité; ils restent faci- 
lement en troupes, et ne cherchent pas à se disperser. 
Dans les premières années, on les faisait coucher pen- 
dant l'hiver sous des hangars, mais aujourd'hui ces 
derniers sont réservés seulement aux jeunes animaux. 
Les vigognes sauvages, malgré leur naturel si mé- 
fiant, s'approchent souvent de ce troupeau, et l'on en 
a vu des individus s'y réunir et traverser avec lui la 
rue du village. 

Ainsi que quelques unes des vallées les plus chau- 
des de la c6te du Pérou, le versant oriental des Andes 
produit la coca, dont nous avons déjà parlé, et qui 
est d'une si grande utilité aux Indiens de la Sierra. 
On pourrait en outre récolter dans cette région toutes 
les productions tropicales ; le café y est de bonne qua- 
lité, ainsi que le cacao, etla culture de ces deux plan- 
tes n'a besoin que d'être encouragée pour prendre un 
développement considérable. C'est aussi dans la par- 
tie orientale du Pérou que l'on recueille les écorces 
de quinquina dont l'exportation est aujourd'hui assez 
restreinte, à cause de la difficulté des chemins dans 
certains endroits et de leur absence totale dans d'au- 
tres. Quelques parties de la province de Parinacochas 
récoltent de la cochenille, qui produit sans culture 
jusqu'à trois récoltes par an ; on en trouve du reste 
aussi, mais en petite quantité, dans la Quebrada d'Es- 
cana, province de Guanta. 

Quant au tabac, nous ne ferons qu'indiquer ici les 
localités qui en produisent le plus au Pérou ; ce sont : 
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Jaën, ChachapoyaSy Bracamoro, Cauca etSana.Nous 
nous réservons d'entrer un peu plus loin dans quel* 
ques détails sur ce produit, en traitant du commerce 
de ce pays. 

Les exportations du Pérou consistent principale- 
ment en métaux précieux en barres ou monnayés, en 
salpêtre, en cuivre, en laine d^alpaca, de vigogne et 
de mouton ; en quinquina, en coton, en sucre, en 
peau de chinchilla, en cuirs debœufe, en guano, etc., 
qui sont portés en Europe et aux Ëtats-Unis ; son 
commerce intérieur et avec les Ëtats voisins com- 
prend : les eaux de-vie, les grains, la coca, le ta- 
bac, etc., outre plusieurs des branches que nous ve- 
nons de citer, telles que les métaux précieux, les 
laines, le guano et le sucre. 

Les importations de l'Europe et des Etats-Unis, se 
composent d'objets manufocturés de toute espèce, de 
vins, d'eaux-de-vie, de liqueurs et d'un peu de tabac. 

Les tableaux suivants donneront une idée de l'im- 
portance de l'ensemble de ces transactions. Il £aut 
ajouter aux chiffres que nous donnons pour les expor- 
tations du Pérou, une somme annuelle d'environ trois 
cent mille piastres, en produits de ce pays, portés 
dans les républiques voisines de l'Equateur, de la 
Nouvelle-Grenade et du centre Amérique. En 1843, 
le Pérou a exporté une valeur de huit oent vingt-six 
mille piastres pour Guayaquil, et de deux cent qua- 
tre-vingt-onze mille pour Valparaiso. Voici, en outre, 
quelques renseignements sur le commerce et la con- 
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sommation du tabac au Pérou, à deux époques diffé- 
reates, l'une, en 181 i, sous Tempire du monopôle 
fspagnol, et l'autre, en 1836, lorsque le commerce 
du tabac était déjà libre depuis plusieurs années. 

En 1814, les quatre départements qui ont consti- 
tué depuis le nord Pérou (Lima, Junin, Libertad et 
AmasKonasj) consommèrent les quantités suivantes de 
tabac de diverses provenances : 

61,284 )t?reft Talant deux piastres Ja livre. 
S/ii,S^/l — — une piastre et un réal 

&M — cigarres valant deni piastres et deut réaui. 
211 1/S — cigarres valant une piastre quatre réauz. 
5,0A8 — tabac de Sana, k quati'e r^aut. 
l/i,190 ^ tabac en poudre, à quatre piastres. 



323,203 1/2 livres. 

. On exporta en outre, dans la même année, pour le 

Chili: 

l9Â,620 livres tabac de Sana à quatre rëaux. 
5,768 «- tabac en poudre à quatre piastres. 

On n'a pas teflu compte, dans ces évaluations^ du 
tabac^ tant du pays qu'étranger, qui a été introduit 
4n fraude, parce que les données manquent pour en 
Oldeuler la quantité et la valeur ; toutefois on a lieu 
4d croire que le chiffre en est considérable. 
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Le total des recettes produites par le monopole €ii iSl/i a été 

de 578,586 piastres. 

Celui des dépenses a été de 565,&60 

Bénéfice 13,106 

L'administrsttion possédait en outre : 

En tabac, une valeur de 222,338 

Ce qui portait le bénéfice total à 235,/iù/i piastres. 

Lès dépenses pour acbat et tfansport des tabacs pour dent années 
êé consemmation se sont élevée» en 1814 I. . • A68,480 pUilrtt. 

Pour le tnitement des emplofésy loyers de mal- 
sons, etc., on a dépensé 191,440 

ToUl 669,980 

LeM ventes ont été de 578,586 piastres. 

Et les existences en magasin de 529,068 



* m i 



Total 1,107,654 

De sorte qu'en deux années le monopole avait gagné 
quatre cent cinquante mille sept cent trente-quatre 
piastres, ou environ soixante-huit pour cent; mais il 
faut déduire de ce bénéfice Tintérôt de l'argent né- 
cessaire à rétablissement même du monopole. 

En 1836, la consommation du tabac, devenue libM, 
a été, dans les quatre départements du nord Pérou, 
de quatre cent soixante-sept mille huit cents livres, 
savoir : 

133,200 iivres Havane. 

1,000 — cigarres Havane. 
130,800 — Virginie. 
42,600 — provenant de la Méditerranée. 

3,600 — de Cauca. 
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200 livres de Guatemala. 
200 — du Brésil. 
150,000 — de Bracamoro. 
2,000 — en poudre, tant du pays qn*dtranger. 

Pour le Chiliy l'exportation, en 1836, a été de 
neuf cent mille livres de tabac de Sana. Il entre peu 
de cigarres febriqués, parce qu'on en £ait dans le 
pays avec les tabacs de la Havane, de Virginie, de 
Cauca, de Daule et de Guatemala. Lés tabacs de Jaën 
et de Bracamoro, sont de deux qualités ; on s'en sert 
presque exclusivement pour la febrication des ciga- 
rettes {cigaros de papel) ; ceux du Brésil et de la Mé- 
diterranée sont peu en usage, et celui de Cauca 
semble devoir baisser de prix. 

L'excès de la consommation de Tannée 1836 sur 
celle de 1814 est dû sans doute à la diminution du 
prix de vente, et à une plus forte exportation pour le 
Chili. Aujourd'hui les déparlements d'Ârequipa, Mo- 
quegua et Puno, se fournissent de tabac en Bolivie ; 
le reste du Pérou consomme principalement ceux de 
Jaën et de Chachapoyas. 
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Le mode de fabricalion de ce nitrate est des plus 
simples et des plus grossiers. 

Dans une chaudière de cuivre aplatie et placée 
sur un foyer semblable à un fourneau de cuisine, on 
jette avec une certaine quantité d'eau le mélange de 
salpêtre et de sable qui compose la substance natu- 
relle que Ton exploite. Après un certain temps d'ébul- 
lition le sable se dépose au fond de la chaudière, et 
Ton décante le liquide dans un autre vase, où se 
continue l'évaporation pour arriver à la cristallisa- 
tion du sel. 

Le commerce de ce produit est entre les mains d'un 
petit nombre de négocianls établis à Iquiqué, qui font 
aux fabricants des avances d'argent à la condition 
d'en être payés en salpêtre. On assure que ce genre 
d'affaires laisse de beaux bénéfices; les fabricants 
sont, au contraire, dans une assez mauvaise position, 
leurs produits se trouvant toujours engagés d'avance 
à des prix inférieurs que ceux qu'ils pourraient obte- 
nir sans cela. 
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Quanliléi d'or et d'argent frappée» à ta monnaie de Lima depui 
l'année 1790, jusqu'à ï'ipoque actuelle (iSîiG). 
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Los revenus du Pérou se composent, oulrc les pro- 
duits des douanes, de diverses contributions dont les 
plus considérables sont : la taxe sur les Indiens, celle 
Bur les gens de couleur (castas) , l'impôt sur les pro- 
priétés, et celui des patentes qui se perçoit seulement 
dans une partie de la république. 

La taxe sur les Indiens et sur les gens de couleur, 
bien que devant être uniforme pour tout le Pérou, 
présente cependant de grandes différences d'un dé- 
partement à l'autre. Les Indiens , possesseurs de 
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terres, doivent six piastres quatre réaux par an ; ceux 
qui n'ont point de terres sont taxés à cinq piastres, 
et ceux qui fi'ont pas de domicile fixe, et que ron 
désigne par le npm do forasteros, paient quatre pias^- 
tres seulement. On avait diminué ces taxes peu de 
temps avant notre arrivée au Pérou; mais, bien que 
les Indiens eussent été augmentés d'une piastre dam 
les dernières années, on n'avait pas jugé à propos de 
les doo rêver d'une somme plus forte, tandis qu'on 
avait retranché doux piastres de la contribulioQ des 
gens de couleur. 

Voici quelles étaient, en 1 836, dans le département 
dcJLima, la répartition de la taxe sur les Indiens et 
les gens de couleur ji celle de Vimpôt sur las proprié*- 
tés et celle de l'impûtr des patentes: 

PfOûkkce 4e Lima. 

TaxAcleslndJeiis. i « . « « 1^57^*4 >• 

— des ^ens de couleur çl des 
prof^rlët^s ruratesb . . . ♦- 7,693 1/8 ) 52,173 6 1/J 

— Uçs propriéiés urbainea^ . 15,754 3 1 A 

— dés patentes 27,468 è 3/i 

PtovHice de Callaô. 

Tfoprlëtt^ urbaines .... 721 Ix ilh 
(>i|lçnlQS. , ^ 2.111 3M 

Province de Canta, 

Indiens 8,201 3 1/4 

Gens de contleur • .- • . . 1,684 7 3/4 

Prodinee de Canëte. 

IncUoM^ 7,667 1/2 h .^000 o/;. 

Gens de couleur 2,721 1/4 { ^^'^^^ ^'^ 

Province de Chancay. 

Indiens. : 6,894 7 1/4 ) -5400 7 .n. 

Gens de couleur 5.294 ) ^^»^^*^ ' *^^ 



I 2,832 5 1/4 
j 9,887 a 
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Prooince d'Yca, 

Indiens. 5,705 5 1/2 

Qens de couleur et propriétés 

rurales 5,2t8 1/2 } 12,856 3 

Propriét(^<i urbaines 680 5 i/2 

Pitenles 1,269 7 1/2 

l'rovince de Jauyas, 

Indiens 3,871 7 l /, q4 4 q 

Gens de couleur Û39 6 S ^'^ 

Province de Urocchirû 

Indiens 8,702 6 3/6 j q * qo g . ,.> 

Gens de couleur 695 7 3/6 i ^'*^^ '^ *'' 

Total 113,835 1 5/8 

Depuis cette époque (1836), il y a eu une augmen- 
tation considérable. Ainsi, le total des conlribulions 
s'élevait, en 1845, pour le département de Lima, à 
192,281 piastres 7 féaux; pour celui de Junin, à 
16^,592 piastres un demiréal; tandis qu'il n'avait 
produit, en 1836, que 132,553 piastres 3 réaux et 
demi ; les départements de la Libertad et de las 
Amazonas,qui, cette môme année, n'avaient rendu, le 
premier, que 109,602 piastres 5 réaux et demi, et 
le second que 12,604 piastres 1 réal et demi, ont 
payé, en 1845, la Libertad, 178,91 1 piastres 3 réaux, 
et las Amazonas, 18,543 piastres 2 réaux et demi. 

Il ne nous reste qu'à reproduire le tableau officiel 
du produit de ces diverses contributions, tel qu'il a 
été publié à la fin du Presupnesio gênerai de goslos 
de la republica Peniana, présenté au congres en 
1845. 
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CONTRIBUTIONS 
GIPIBUILSS. 
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Ues FlTMl IS. 


AysaicbD '..'...'... 


MoioM S l/i 

it.>M 3 f/1 
S,7M 3 1/3 

6l!w7 4 
IM,U3 1 1/3 
177.441 1 l/S 
151.61* T3/4 


*.a.iT ' a i/a 
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1,00» a I/a 
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1,470 l/J 
31,770 S 
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Ce qui donne, pour total ilcs contributions géné- 
rales el des patentes, une somme de 1 ,81 1 ,287 pias- 
tres 7 rcaux 3/4; si l'on y ajoute le produit des 
douanes qui a été en 1845 ; 

Pour Arlca 249,986 P. 7 R. 

— Culiao 1.(|M,579 A i/2 

— HiUDchaco. 77,82a 

— San-Jose de Lambarequc . 73,10ù 9 1/3 
- Palla Ù7,2a7 7 

Tolal. . . 2,132,363 P, 

on aura , pour la somme des revenus du Pérou, 
3,944-,650 piastres. H y a encore plusieurs impôts 
municipaux dont s'est emparé le gouvernement cen- 
tral, tels, par exemple, que celui des montures des 
environs d'Aréquipa, dont nous avons déjà failmea- 
tîon en parlant de l'agriculture. H est donc possible 
que l'évaluation de M. Manuel dcl Rio, qui porte les 
revenus de Ja république pcruvicnneà5, 500,000 pias- 
tres, ne soit pas aussi exagérée qu'elle le parait au 
premier abord. 

A ces renseignements nous ajouterons le tablcati 
suivant : 
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DÉPENSES DU GOUVERNEMENT PÉRUVIEN. 

( Extrait du projet de budget pour iSlxb ). 

Corps lëgislatif ( y compris les appointements des 

sdnntenrs et dëputés, à huit piastres par jour P. 

pendant la session ) 119,272 

Conseil d'Etat ( y compris les appointements des 

quinze conseillers, à û,000 piastres chacun), • 66,650 
Le pouvoir exécutif ( y compris les appointements 

du président, à raison de 60,000 piastres par an ). â5,000 

Ministère des affaires étrangères. ....•« 21,200 

Ministère de Tintérieur 20.8Û0 

Ministère des finances. . • 23,720 

Ministère de la Justice 52,230 

Nota. Les ministres reçoivent 7, 000 piastres par an. 

Oour des comptes 58,493 

Trésorerie générale » . . • « 37,87A 

Tribunal de commerce ( del consulado )• . . • 2/i,925 

Administration de la monnaie. •••••• 89,376 

Administration des courriers. ••..••• 8,513 

Tribunal général des mines « • 13,860 

Tribunal du déparlement de Lima 11,870 

( Le préfet reçoit 5,000 piastres. ) 

Cour supérieure 65,298 

Trésorerie départementale. ...••••• 7,560 

Intendance de police. ..*••••«• 5,800 

Musée national ••.•••• 2,068 

Bibliothèque nationale 3,060 

iieuteoance de la douane. ........ 2,276 

iieuiedanee de Pisco 7,396 

lureau de recette d'Yca 3,500 

— — de Palpa et Nasca 2,000 

— — ducerroAzul 1,200 

fleutenance de la douane de Huacho 6,350 

gouvernement du littoral du Callao 6,966 

luge de première instance 2,000 
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Intendance de police àJ2S 

Douane principale 105,089 

Eslafelle 360 

Préfecture dn département de Junin 9,560 

Trésorerie. 5,û84 

Tribunaux de première instance 7,096 

Intendance de police. 2,500 

Estafette i,500 

Établissement de la monnaie 7,700 

Préfecture du dépai tcmeni d'Ancachs 6,6/i8 

Trésorerie 6,902 

Tribunaux de première instance /I,096 

Estafette 600 

Bureau de recette de Santa 1,800 

Préfeclure du déparlemenl de la liibertad. . . . 9,066 

Cour supérieure 22,160 

Tribunaux de première instance 6,256 

Trésorerie 5,616 

Adrainislraiion des courriers 2,210 

Douane principale de Iliiancacho 11,250 

Lieulenance de Trujillo 1,200 

Douaue principale de i.ambayeque 11,957 61/2 

Licutenance de^Lambayeque 1,038 

Lieuienance de Pacasmayo 1,389 6 

Province lillorale de Piura 6,564 

Tribunal de première instance 2,596 

Administration des courriers 1,000 

Douane principale de Payta 13,0/i0 

Lieuienance de Piura 2,600 

Bureau de rccelle de Secliura 1,250 

Déparlement de Uuancavelica 6,972 

Trésorerie 3,368 

Tribunal de première instance 2,596 

Déparlement d'Ayacucbo 6,972 

Cour supérieure 12,380 

Trésorerie 6,196 

Administration des courriers 900 
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Intendance de iWice. 3,000 

Département de Ciizco 8,9^10 

Cour sup<îrieure 23,660 

Tribunal de première instance 12,600 

Trésorerie 10,368 

Hôtel des monnaies 27,980 

Administration des courriers 2,280 

Intendance de police 3,768 

Département de Puno 8,89û 

Cour supérieure 20,980 

Trésorerie 5,268 

Douane du Dcsa*(;uadcro , . 3,800 

Intendance de police 2,198 

Tribunaux de première instance 7,200 

Administration des courriers i,170 

Département d'Arcquipn ll,57/i 

Cour supérieure 63,196 

Trésorerie 12,ll/i 

Lieutcnance de douane 6,270 

Douane principale d'islay 2/i,651 

Administration des courriers 2,670 

Intendance de police 5,232 

Département de Moquegua 6,698 

Tribunaux 5,596 

Trésorerie 3,696 

Douane principale d'Arica 25,680 

Lieutenance de Palca. . 5,600 

Bureau de recelte de Tarapaca 120 

— — de Ilo 3,360 

Cautionnement d'Iquiquc 5,300 

Bureau de recette de Tacna 6,500 

Département de Amazonas 2,532 

Bureau de recelle 1,072 

Juge de première [instance 1,200 

Dépenses diplomatiques 196,250 

Dépenses ordinaires 629,652 
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Dépenses extraordinaires i, 780,684 

Dépenses de guerre et marine 2,2o9,39/ii 1 1/4 

Total 5.963,391 1 i/4 

Pour tcrraincr ces détails sur l'étal financier de 
la république, je donnerai ici le tableau de la dette 
nationale. 

État indiquant la dette de la république péruvienne 
au commerce de Londres, à la fin de décem" 
bre 1844, en principal , intérêts et amortissements 
des deux emprunts contractés par les agents du 
Pérou. 

Le premier emprunt a été négocié par don Juan 
Garcia del Rio et Diego Paroissien, autorisés à cet 
effet par M. le général José de San-Martin, avec 
M. Thomas Kinder jeune , pour la somme d'un mil- 
lion deux cent mille livres sterling, divisée en douze 
mille actions de cent livres sterling chaque, que Lin- 
der a payées moyennant une bonification de vingt- 
cinq pour cent, avec reconnaissance du Pérou do 
toute la valeur représentative, à l'intérêt de six pour 
cent par an, payable par semestres fixés du 15 avril 
au 15 octobre, et le droit d*amorlir ce capital dans 
l'espace de trente années, conformément au contrat 
passé à Londres, le 11 octobre 1822, lequel affecte 
le fisc de cette république à la garantie du paiement. 
Les dividendes ont commencé à courir du 15 dudit 
mois d'octobre, et les paiements de trois années ont 
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eu lieu à partir de la date de Tempruiit jusqu'au 
15 octobre 1825; savoir : le premier, que Linder a 
gardé par devers lui, conformément au contrat, et 
les deux suivants sur les fonds du second emprunt, 
d'après le compte de M. Robertson et les communi- 
cations de MM. Paredes e Olmedo ; en sorte qu'il a 
joui dès le principe de ces dividendes depuis le 16 oc- 
tobre 1825 et des amortissements le 1" janvier 1826, 
suivant la teneur littérale du contrat. 

Le second emprunt, fait par M. Juan Parish Ro- 
bertson , agent du Pérou , nommé par décret du 
18 août 1823 , émanant du congrès constituant de 
cette même année, a été également contracté à Lon- 
dres, le 20 janvier 1825, avec M. Kinder* jeune, pour 
une valeur de six cent seize mille livres, divisées en 
deux cent trente-deux actions de cinq cents livres 
chaque , que Kinder s'est engagé à fournir, moyen- 
nant une bonification de dix-sept pour cent. Ce con- 
trat renferme les mêmes dispositions et confère les 
mêmes hypothèques que le précédent; en consé- 
quence, ces deux emprunts n'ont fait qu'une seule 
opération. Ce qui a été approuvé par le conseil du 
gouvernement dans un décret rendu le 25 mai 1825. 
M. Kinder s'est réservé quinze mois d'intérêts, jus- 
qu'au 15 avril 1826, ainsi qu'il lui a été accordé pat 
le contrat dans lequel il a été également relaté que 
les amortissements commenceraient à courir du 
1*» janvier 1828 pour toute l'année 1827 antérieure. 

Les envois à Londres pour le paiement des divi- 
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dendes^ ainsi que des deux pour cent sur ceux du 
premier emprunt et un et demi sur ceux du second, 
pour le contractant, M. Kinder, se font pour comptes 
et risques du Pérou. 

En 1830 et 1831, on a payé à don Eslevan Tronce, 
deux mille cinq cent cinquante piastres pour intérêts 
d'un bon de huit mille cinq cents livres, par lui pré- 
senté; ce paiement s'est fait de la manière sui- 
vante : douze cent vingt piastres par la trésorerie 
générale, et le reste garanti en droits par la douane 
de la Libertad. Enfin, le gouvernement suprême, dans 
le contrat passé le 19 février 1842, avec Quiros 
Allier et Ga, a affecté au paiement de ces emprunts 
le quart du* produit net de la vente du guano qui 
s'expédie en Europe, Pour conformité, les contrac- 
tants désignés sont porteurs de documents attestant 
qu'ils ont amorti le capital de vingt et un mille deux 
cents livres sterling, et payé pour intérêts vingt quatre 
mille cent trente-deux livres, ainsi quil est démon* 
tré par ce qui sait : 
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Si Ton ajoute à ce total les intérêts à six pour 
cent- depuis le 16 octobre 1844 jusqu'au 16 oc- 
tobre 1849, Ton aura une somme de un million cent 
quarante-six mille six cent soixante quinze piastres, 
qui forment un total de vingt millions deux cent 
cinquante-six mille deux cent soixante-cinq pias- 
tres, ou cent-six millions trois cent quarante-cinq 
mille cinq cent quatre-vingt-treize francs. 

En 1845, il y avait vingt-neuf généraux en acti- 
vité, dont un généralissime ( San-Martîn ) , Iroîs 
grands-maréchaux, quatre généraux de division, vingt 
généraux de brigade et un contre-amiral. Il faut ajou- 
ter à ces nombres quatre grands-maréchaux, deux 
généraux de division , quatre généraux de brigade 
et un contre-amiral en retraite; ce qui fait que le 
Pérou, pour une armée de deux mille six cents hom- 
mes, a quarante officiers généraux, dont un généra- 
lissime, sept grands-maréchaux, six généraux de di- 
vision, vingt-quatre généraux de brigade et deux 
contre - amiraux. Encore ne comprend -on pas ici 
un assez grand nombre de généraux qui furent 
destitués en 1839, par suite des événements politi- 
ques. Le nombre des officiers supérieurs est de trois 
cent quatorze , et celui des officiers des grades de 
sous-lieutenant à capitaine, de neuf cent quatre-vingt- 
cinq; total des officiers, mille deux cent quatre-vingt- 
dix-neuf, plus quarante généraux ; en sorte que le 
Pérou possède en tout treize cent trente-neuf offi- 
ciers de tous grades; les colonels sont au nombre de 
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soixanto-treizc^ et les lieutenants-colonels de quatre- 
vingt-quatorze. 

Si acluellement nous recherchons le nombre des 
hommes gradés que présente un régiment^ nous 
trouverons les exemples suivants : 

Premier régiment d'artillerie. 

Un colonel dont le traitement est de 3,240 piastres. 

Un adjudant 720 

Un lieutenant-colonel 1,920 

Deox sarjcnles mayores (chef d'escadrons) 2,8S0 

Un adjudant major • , 720 

Un sous-adjudant /i80 

Un chapelain 480 

Un capitaine de la compagnie volante 960 

Deux licuienants de la compagnie volante » . . , . 1,440 

Deux sous-lieutenants $,200 

Un capitaine de la compagnie à pied 1,440 

Un second capitaine 840 

Quatre lieutenants 2,400 

Quatre sous-lieutenants 1,920 

Neuf sergents 1,944 

Douze sergents en second 2,340 

Vingt-trois caporaux 3,312 

Douze caporaux en second • 1,584 

Cinq cadets. , 900 

Quarante-deux soldats et trompettes 5,040 

En sorte que^ sous le rapport de l'effectif, il n'y 
a qu*environ trente-six soldats sur cent quatre hom- 
mes, et que ces trente-six soldats coûtent (en ajou- 
tant aux sommes déjà énoncées sept cent soixante* 
seize piastres, qui sont affectées à la secrétairerie du 
commandant) , trente-six mille quatre cent cinquante- 
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six piastres, ou environ cent quatre-vingt-un mille 
trois cent quatre-vingt-quinze francs. 

Le régiment des guides de Torata est composé de 
cent soixante-cinq hommes , dont vingt-neuf offi- 
ciers, trente-six sergents, quarante caporaux et 
cadets; total des hommes gradés, cent cinq; ce 
bataillon coûte cinquante mille deux cent huit pias* 
très, ou environ deux cent soixante- trois mille cinq 
cent quatre-vingt-treize francs. 

Le corps de police se compose de six cent trente 
hommes, dont quatre cent treize d'infenterie et deux 
cent dix-sept de cavalerie; cette force est dispersée 
dans les principales villes de la République; à Lima, 
il y a cent vingt hommes à pied et cent à cheval. 

L'article de la marine, dans un pa^s qui n'a pas 
une goélette, est assez curieux. Le Pérou a en activité 
sept capitaines de vaisseaux, huit capitaines de fré- 
gates, un nombre égal de capitaines de corvettes, 
quinze lieutenants en premier de marine, six en 
second, deux enseignes de frégate, six enseignes gra- 
dés et treize élèves; en tout cinquante-deux officiers 
en activité, plus les deux amiraux dont nous avons 
déjà parlé, et un assez grand nombre d'officiers en 
retraite. Il est à remarquer que les capitaines de 
vaisseau en activité reçoivent de quinze à vingt* 
quatre mille francs par an , et ceux de frégate d% 
douze à quinze ; le nombre des matelots est de qua« 
rante-sepl. 

Le budget de cette marine imaginaire se monte à 
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la somme de cent quarante-quatre mille deux cent 
cinquante-deux piastres, et le total de celui de la 
guerre et de la marine est de deux millions trois cent 
cinquante-quatre mille deux cent soixante-neuf pias- 
tres'. Au Pérou, les employés publics ne reçoivent en 
argent que la moitié de leurs appointements : le reste 
est converti en dette de l'État, et les plus heureux 
obtiennent, en paiement de la seconde moitié de leurs 
traitements, des billets sur la douane. Ce papier perd 
souvent beaucoup de sa valeur, quelquefois jusqu'à 
85 pour 100; de sorte qu'un employé qui est censé 
recevoir mille piastres n'en touche souvent que cinq 
cent soixante-quinze; comme les dépenses de l'État 
sont beaucoup plus fortes que les recettes, on couvre 
une partie du déficit par ce procédé. On doit com- 
prendre, du reste, que ce mode de paiement favorise 
singulièrement une espèce de contrebande pour ainsi 
dire légale, qui ne peut que contribuer à augmenter 
la démoralisation de la classe des employés. Dans 
l'armée, les soldats reçoivent leur paie entière en 
argent, mais les officiers n'en ont que la moitié, 
outre des rations. 

II arrive naturellement qu'étant aussi mal payés, 
les administrateurs qui se trouvent éloignés du cen- 
tre de l'autorité abusent de leur position presque 
indépendante pour ne rendre leurs comptes que 
le plus lard possible (quelques uns même jamais), 
et pour spéculer de la manière la plus effrontée 
à l'aide des fonds appartenant à l'Ëtat qui se 
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trouvent entre leurs mains. Si l'on ajoute à cela 
le délbut d'instruction^ qui est tel que^ hors de l'en* 
ceinte des villes ^ les hommes qui savent lire et 
écrire sont rares^ et que l'on rencontre fréquemment, 
surtout' dans les parties peuplées exclusivement par 
les Indiens, des villages entiers où ces premiers élé- 
ments de nos connaissances sont inconnus, on com- 
prendra que, malgré la manie générale , au Pérou 
comme au Brésil, d'être employé public, le gouver- 
nement doit trouver peu de sujets qui réunissent la 
moralité et les connaissances nécessaires pour former 
de bons administrateurs. 

Le sentiment religieux qui pourrait servir à la ré- 
génération intellectuelle de ce peuple est privé 
de sa force par la conduite du clergé. Bien que 
les prêtres du Pérou soient loin d'apporter, dans 
leur vie privée et publique , la même indécence 
que ceux des parties centrales du Brésil, et bien 
que les convenances extérieures soient en tout beau- 
coup plus strictement observées que dans ce. der- 
nier pays, il n'est cependant que trop vrai que les 
ministres de la religion, dans les parties espagnoles 
de l'Amérique du Sud, sont encore bien éloignés de 
mettre en pratique les préceptes de la loi qu'ils prê- 
chent, et malheureusement le peuple, qu'ils devraient 
diriger vers le bien, suit, par une pente bien natu- 
relle, beaucoup plus leurs exemples que leurs con- 
seils. Ajoutons, en passant, que la position de fortune 
des membres du clergé péruvien est loin d'être uni- 
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forme pour tous; les uns sont fort riches ^ tandis 
que d'autres n'ont pas même le nécessaire. 

Je vais entrer dans quelques détails sur Forga- 
nisation des courriers qui, du temps de la puissance 
espagnole, parcouraient constamment la vastB partie 
de l'Amérique du Sud qui lui était soumise. Une 
ligne régulière existait de Lima à Buénos-Ayres sur 
une étendue de neuf cent cinquante-huit lieues, par 
Jauja, Huancavelica , Ayacucho, Abancay, Cuzco, 
Puno, Tiahuanaco, La Paz, Boruro, Potosi, Salta, 
Tucuman, Santiago de Estero et Cordova. Il y avait 
aussi un autre courrier pour Huancavelica qui passait 
par Lurin, Chilca, Asia, Llangas, Turpo et Catay. Ce 
chemin n'était que de soixante-treize lieues, tandis 
que l'autre route était de soixante-seize. II y avait 
de plus des communications régulières enlre les 
points suivants : 

Ayacucho et Vilcabuaman là lieues. 

Anda-Huailas etChall-Hoanca 2/i 

Cuzco et Arequipa 98 

Cuzco et Tinta 22 

Cuzco et Paucartambo 1^ 

Cuzco et Gaica • G 

Cuzco et Urubamba 6 

Ayabiri et Lampa . 15 

Ayabiri et Crucero • 22 

Ayabiri et Azangaro • 10 

Puno et Areqnipa 53 

Des communications régulières étaient de plus établies 

enti-e Pativilca et Huaraz 30 

Hnaraz et Huaylas 17 
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Nepcna el lUiaraz 86 

Bolivar et Lamas 187 

Bolivar et Cajamarqailla « • # « » • 58 

Piura et Goayaquil •.••*»•••••• « 92 

Piura cl Jaen. ••••..•• ••• 93 

Loja et Zfl#iima 20 

Loja el Valladolid A2 

Quito et Guayaquil 8i!i 

Quito et Tnquerres • 50 

Bogota et Ocana » iOl 

Bogota et TuDJa 30 

Bogota et Cucuta 97 

Bogota et Mérida l/iS 

Bogota et Maracaîbo 200 

Tunja et Piron 50 

Pîron et Ocana • 32 

Cucuta et Suria 12 

Mérida et Barinas UO 

Maracaïbo et Trujillo • . liO 

Maracaîbo et Caracas. 173 

Ondas etSanla-Fe Antioquia • • 93 

Antioqttia et Caceres • • • . 26 

San-Bartolome etlosRemedlos • • • • • 30 

Los Rcmedios et Zaragoza 20 

Morales et Guamoco • • » . » • 33 

Banco et Valcncia de Jésus 37 

Cartajena et Tolu ....•• 20 

Cartajeua et Santa-Marta 60 

Cartajena et Portobelo 108 

Santa-Marta et le rio Haclia. • « • &5 

Portobelo et Panama • • . • 26 

La t>az et Zorata 29 

La Pas el Gaqulaviri • 20 

Oruro et Chuquisaca ...» • . . . ^à 

Oruro et Misque • • 62 

Oruro et Carangas 45 

Gochabamba et Santa-Crut de la Sierra 105 
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Potosi et Cbuquisaca 25 

Potosi et Lipes 130 

Santa-Cruz de la Sierra et San-Javier de Chiqailos ... 60 

Santa-Gruz de la Sierra et Loreto de Mojos • 110 

Tucuman et Mendoza . 25à 

Tucuman et lUoja fcl 

Bueuos-Ayres et Montevideo tiO 

Buenos-Ayres et le Paraguay Û38 

Buenos-Ayres et Corrientes • . • • • 232 

Buenos-Ayres et Sania-Fe de la Vera-Cruz • . 90 

Santiago et Valparaiso 30 

Santiago et Valdivla 292 

Camana et Santiago, par Tacna, Arica, Copiapo et 

Coquimbo 627 

Cette dernière route n'était le plus souvent par- 
courue que par des estafettes ou courriers extraor- 
dinaires. 

Des communications étaient aussi établies entre Yca 

et Castro Vireyna 3à 

Yca et Lima (sans passer par Cbludia ni Canète) • • . • 151 

Camana et Tacna 82 

Camana et Moquegua . 55 

Areqiiipa et Tarapaca 1&5 

Tacna et Oruro 90 

Tarapaca et Potosi 110 

Lima et Huanuco ••..•••••.... 82 

Yauja et Huaray 100 

Lima et Pasco ^ 52 

Telles étaient les communications entretenues par 
des courriers réguliers en partant de Lima, le grand 
centre de la puissance espagnole. La route de Lima 
à Onda, par les vallées, avait une étendue de six cent 
soixante et une lieues, on suivant la côte par Lam- 
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bayeque, le désert de Sechura, puis par Loja, Quito, 
Popayan, Bogota et Rio-Seco; en y ajoutant la navi<» 
gation de la Magdalena de Onda à Carlhagène , sur 
une étendue de cent quatre-vingt-huit lieues, on a 
de Lima à Carthagène huit cent quarante-neuf lieues, 
ou mille huit cent vingt-sept entre Buénos-Ayres et 
Carthagène. Les courriers partaient deux fois par 
mois de Lima pour Cuzco^ et généralement une fois 
pour les autres points principaux. 

Entre Bogota et Caracas les courriers mettaient 
quarante-quatre jours, mais le voyage a été feit en 
vingt-huit dans des occasions extraordinaires. 

Ainsi, des communications régulières étaient éta*^ 
blies par terre entre toutes les parties du vaste em-> 
pire espagnol dans l'Amérique du Sud. Une lettre 
partie de Buénos-Ayres arrivait à Caracas après avoir 
parcouru une distance de mille neuf cent quatre^ 
vingt-douze lieues, dont neuf cent cinquante huit de 
Buénos-Âyres à Lima, six cent soixante et une de 
cette ville à Bogota, deux cent de plus jusqu'à Mara* 
caîbo, et cent soixante-treize, enfin, jusqu'à sa des- 
tination définitive. Une pareille organisation dans de 
semblables contrées en dit plus en faveur de l'ad* 
ministration espagnole, lant calomniée sous bien des 
rapports, que ne pourraient le faire de longs volu- 
mes. Aujourd'hui la plupart de ces communications 
sont abandonnées, et sans le service des bateaux à 
vapeur anglais le long de la c6le, tout rapport serait 

IV. iO 
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tMent^l impossible entre les différentes républiques 
qui se sont partagé cet empire. 

Nous donnerons, en terminant ce chapitra^ quel^ 
ques détails sur Fét^t de l'esclavage au Pérou, em- 
pruntés à une note adressée en 18^6 à M. le chargé 
d'affaires d'Angleterre, par le ministre des affaires 
étPfingères de la république péruvienne. 

Nous rappellerons d*abord les principales disposi- 
tions des lois espagnoles sur les esclaves. Ces lois 
établissaient, quant aux impôts, l'égalité des noirs et 
das mul&tres libres avec les Indiens, à U condition 
que les Africains libres reconnussent toujours un 
pïitroDv qui leur servait de^protecteur, et rendait leur 
iqi^matriculation plus Sicile. Dans les ventes d'^scla-? 
yB^, elles donnaient la préférence aux pères pour 
l'achat de leurs enfants nés d'esclaves ; elles accor- 
daient le droit de pécule, ordonnaient aux tribunaux 
dç recevoir les plaintes de ceux qui demanderaient 
leur liberté ou leur changement de maître pour cause 
de mauvais traitements prouvés , et de veiller , en 
outre, à ce que leurs propriétaires ne les punissent 
pas à l'occasion de ces plaintes; dans ces circon- 
st^ces, le défenseur des mineurs était le protecteur 
jk^ des esclaves. 

P Autres dispositions, prises par les autorités/ecclé- 
8^9^tiques de Lima, défendaient aux prêtres tout 
\r^&ç luprati/: sur les esclaves, leur enjoignaient de 
y^ill^r avec toute la sollicitude évangéUgue à leur 
instruiDtion religieuse, et menaçaient de censuresceux 
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ipil s'opposeraient à cet exercice du ministère sacer- 
dotal. 

De 1790 h 1810, on introduisit au Pérou une 
moyenne de quinze cents esclaves africains par an; 

La législation en matière d'esclavage a reçu, depdti 
l'indépendance y les modifications suivantes : 

Par sa déclaration du 12 août 1821, et son décret 
du 24 novembre de la même année , le protecteur^ 
général San-Martin, proclama la liberté de tous lei 
fils d'esclaves qui naîtraient à partir de cette époque) 
et celle de tous les esclaves que l'on pourrait intro- 
duire désormais dans le pays. Le décret du 24 ncM* 
membre entrait, en outre, dans de minutieux détaitè 
sur la nourriture, l'entretien, l'instruction religieuse 
et l'enseignement d'une profession dus aux nouveaét 
affranchis par les maîtres de leurs pères, auxquels 
U n'accordait pour dédommagement que le travail éfb 
ces mêmes affranchis jusqu'à l'âge de vingt ans pèw 
les femmes, et de vingt-quatre pour les hommed^ 
époque où ils devaient entrer en jouissance de leKif 
liberté. Ces mesures furent fondues dans l'article 161 
de la Constitution de Tan 1623. En outre, les ééh 
eraU du 18 mai 1822, du 19 novembre 1825 et dtl 
16 déeambre 1826, donnèrent la liberté à ceux qcS 
s élaîent distingués par leur bravoure contre les en- 
nemis 4e l'indépendance , aux esclaves appartenant 
à de» EsfMgnols ou à des Américains réfugiés en Bs^ 
pagne, à ceux qui étaient devenus invalides au ef- 
vî€« de la république, qui avaient flni leur temfl^ 
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do service, ou même qui n'avaient pu s'enrdler par 
suite de l'opposition de leurs maîtres. 

Le règlement des propriétés rurales , publié le 
14 octobre 1825 ^ déterminait les heures de travail 
journalier, et le temps à accorder aux repas et au 
repos des travailleurs dans la journée. 

Les jours de fête, tout travail' est défendu, à l'ex- 
ception de celui qui est nécessaire à la propreté 
des maisons et ateliers. S*il se présente cependant 
quelques travaux indispensables, on ne pourra les 
feire exécuter par des esclaves qu'avec la permission 
du curé, et en payant à chaque esclave le même sa- 
laire que gagnerait un homme libre. Les corrections 
sont réduites au maximum de douze coups de fouet, 
et encore en sont exempts les jeunes filles de qua* 
torze ans, les femmes mariées, les vieillards, et ceux 
qui ont des fils arrivés à Tâge de puberté. Les 
délits commis par les esclaves sont jugés d'après les 
lois communes par le juge du lieu. La nourriture se 
compose de deux rations de haricots et de farine de 
mais, et dans certains cas de riz et de viande. On 
doit habiller les esclaves tous les ans , leur assurer 
un abri pour la nuit, cl des soins en cas de maladie 
dans une infirmerie ou un hôpital aux dépens du 
maître. L'usage des armes est défendu aux esclaves; 
il leur est aussi défendu de passer d'une propriété à 
l'autre. Pour entrer dans les populations, ils doivent 
être porteurs d'un billet de leurs maîtres. Les soi- 
rées sont destinées à l'enseignement des dogmes 
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sacrés de la religion. Pour veiller à l'exact accoai- 
plissement de ces dispositions y on nomme pour 
chaque vallée un commissaire qui parcourt les ha- 
ciendas pour les inspecter. 

La convention nationale de 1834 adopta Tarticle 
constitutionnel qui déclarait libres les esclaves venus 
de l'exlériour^ et se montra inflexible quant à l'épo- 
que de l'émancipation^ malgré les vives réclamations 
des cultivateurs qui se voyaient menacés d'une ruine 
complète; mais le congrès de Huancayo modifia ces 
deux dispositions^ en permettant l'entrée au Pérou 
des esclaves importés du continent, et en portant à 
cinquante ans l'âge auquel les affranchis par les lois 
précédentes entreraient en jouissance de leur liberté. 
Du reste, les esclaves sont généralement très bien 
traités au Pérou, et font, en quelque sorte, partie da 
la famille de leur propriétaire. 



CHAPITRE LXVL 

ITIlttRAIM DE M. d'oSERY d'AREQUIPÀ A LIMA. 

Suivons tnaintenant M. d'Osery dans son voyage 
â'ArecJùipa à Lima, le long de la côte du Pérou. Il 
partit le 24 décembre 1846, pour se rendre à la 
hacienda de Victor, dans la vallée du même nom. 
« La route ^ dit-il , était constatnment sur des por- 
phyres qui varient de couleurs; les uns étaient d'un 
toûge de brique , les autres roses , et Ton en Voyait 
aussi de gtis ; la plupart du temps, ces roches étaient 
têcouvertes par des sables , mais en quelques en- 
droits elles étaient tout à fait en évidence, comme 
dans les environs du village de Uuchumayo, que iious 
traversâmes à quatre lieues de la ville. Huchumayo, 
construit à peu de distance du rio Ârequipa, est formé 
d'environ trente maisons, et sa population est d'à peu 
près deux cents habitants ; on en compte huit cents 
dans le canton entier. Un autre point où je vis encore 
les porphyres à découvert est l'endroit appelé la Cal- 
dera : c'est une série de pentes très rapides par les- 
quelles on descend au milieu des rochers jusqu'à la 
pampa qui domine la hacienda de Victor. Dans cette 
descente, on voit les nombreuses pierres gravées par 
les Indiens avant la conquête, et auxquelles on donne 
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dans le pays le nom de Gampanas del Biablo ; ce soiii 
peut-être des tables historiqties. 

» La quebrada de Victor est arrosée par le rio 
d'Arequipa^ qui est formé de plusieurs petits ruis^ 
seaux sortant de derrière le volcan du Misti ; les pre-* 
miers de ces filets d'eau viennent de Pati y et Ut 
rivière entre dans la mer à Quiica^ après s*étrê 
réunie au rio de Siguas. La quebrada, ou vallée dé 
Victor, est cultivée sur une étendue de douze lieuet^ 
depuis Moceroy qui est à six lieues au-dessus d'Hu^ 
chumayo, jusqu'à Uchar. Les vallées de HuchumayO/ 
MoUeraga, Quisuarani et Paica, forment la tête df 
celle de Victor. Cette dernière contient vingt-quatre 
haciendas, trois chapelles et un curé; mais il n'y • 
pas plus de cent habitants dans le village même de 
Victor. Cette vallée produit de la canne à sucre, def 
fruits, de Torge, deâ pommes de terre, du blé, dtt 
maïs et des oignons ; mais sa richesse principale est 
le raisin^ dont on fait de l'eau-de-vie : cette fabrica^ 
tion s'élève à environ quarante mille quintaux paf 
an. La journée avait été de douze lieues. Le 25, noUf 
marchâmes encore deux lieiies dans la fertile vallée 
de Victor, et j'observai, à peu de distance du village^ 
des coupes très curieuses dans les schistes argileux* 
La l'ente traversait dans cette partie quelques couM 
d'eau dont le plus considérable, qui porte le même 
nom que la vallée, pouvait avoir vingt mètres de 
large. Toute la journée la formation ne présenta 
que des êàbles recouvrant des alluvions à gros galetti*. 
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En sortant de la quebrada de Victor, nous entrâmes 
dans une pampa de sable aride qui la sépare de la 
quebrada de Siguas , et après une marche de huit 
lieues, nous atteignîmes le pueblo de ce nom, qui ne 
contient que quarante maisons et une centaine d'ha- 
bitants. A partir de ce point, un chemin sinueux et 
accidenté nous conduisit, en suivant d'abord un des 
flancs de la quebrada, puis l'autre, à la hacienda de 
Santa-Ânna, distante de quatre lieues de Siguas. La 
vallée dans laquelle nous marchions est profonde et 
très étroite : en beaucoup d'endroits elle n'a pas une 
quadra de large ; comme celle de Victor, elle est très 
fertile, et son produit principal est Teau-de-vie de 
raisin. 

»Le26, notre marche fut de dix-huit lieues; à une 
petite distance de Santa-Anna , nous traversâmes le 
rio de Siguas, que nous avions déjà passé la veille un 
peu avant d'arriver à ce pueblo ; sa largeur est d'envi- 
ton dix mètres. Nous entrâmes presque aussitôt dans 
une vaste pampa de sables à travers lesquels le gra- 
nit parait en plusieurs endroits. A mesure que la 
roule se rapprochait de la mer, les collines au milieu 
desquelles nous marchions se recouvraient d'une vé- 
gétation plus intense que sur les bords mêmes du Pa- 
cifique, ce qui leur donnait un aspect ravissant. Dans 
le pays, cette région, plus favorisée, porte le nom de 
Lomas. Lorsque nous en sortîmes, ce fut pour entrer, 
par une espèce de Quebrada, dans la vallée de Ca- 
mana; les flancs de cette gorge étaient revêtus d'un 
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conglomérat sablonneux et coquillier d'une grande 
légèreté. La vallée de Camana porte aussi le nom de 
Mages ; elle a au plus deux lieues de large , et ses 
principales richesses consistent en plantations de 
cannes à sucre et d'oliviers. La production annuelle 
s'élève à vingt-cinq mille arrobes d'un sucre grossier, 
appelé chancaca ( le même que la rapadura du Bré* 
sil) et à quatre mille arrobes de sucre blanc. La 
quantité d'huile fabriquée annuellement est extrè-* 
moment variable : dans certaines années elle a atteint 
le chiffre de soixante mille arrobes, tandis que dans 
d'autres on n'en a fait que mille ; la production 
moyenne paraît être de dix mille arrobes. La vallée 
produit en outre de deux mille à deux mille cinq 
cents fanegas de blé, environ cinq mille arrobes de 
piment et cinq cents quintaux de riz : ces deux der«- 
niers produits s'exportent vers l'intérieur du contH 
nent. Le manioc, le tabac, le café et les camotas y 
viennent bien ; les fruits de toutes espèces y abon- 
dent ; mais on n'y plante pas de vigne pour faire de 
l'eau-de-vie. Le poisson est commun et à bas prix. 
La ville de Camana est située à une demi-lieue de la 
mer. Sous le gouvernement espagnol , et même en- 
core il y a dix ans, elle ne comptait pas moins de six 
mille habitants; aujourd'hui sa population est ré- 
duite à la moitié ; elle est cependant capitale de pro- 
vince et possède une église, un curé et un sous- 
préfet. 

» Nous passâmes la journée du 27 à Camana, et 
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nous fîmes une excursion à une hacienda située a 
p0u de distance. 

»Le 28^ nous nous remîmes en marché pour at- 
teindre le village d'Ocana y silué à douze lieues de 
Camana; nous traversâmes la rivière de ce nom^ qui 
a soixante mètres de largeur, à environ deux lieues 
de la ville; elle était déjà gonflée et difficile à passer. 
Toute la journée nous marchâmes sur des sables du 
milieu desquels on voyait sortir des blocs de granit 
et de schiste talqueux ; une partie de la route longeait 
le bord de la mer; bientôt nous entrâmes danâ la 
vallée d'Ocana y qui a quatorze lieues de longueur^ 
mais est assez étroite. On y récolte annuellement 
ipille cinq cents à deux mille arrobes d'huile, trois 
mille arrobes de piment et milMfanegas de blé; la 
canne à sucre et le maïs y viennent également, mais 
on n'en plante qu'en très petite quantité. Avant d'ar- 
river au village, qui a une église, un curé et environ 
cent habitants, nous eûmes à traverser le rio d'Ocana, 
qui est large de cent mètres, et nous donna plus dé 
peine encore que celui de Gamajia^ La température 
moyenne d'Ocana, observée pendant la journée du 
29 décembre et la nuit du 29 au 30, était de 33 de* 
grés* Le village est à environ une lieue de la mer. 

»Le30, le chemin fut très mauvais toute la journée; 
Qous ne faisions que monter et descendre, et en plu-^ 
sieurs endroits les animaux enfonçaient jusqu'aux 
jarrets, surtout dans le ccrro de Arena,qui n'est 
autre chose qu'une dune de sable très mou. La for- 
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matioQ se composait de schistes talqueux verts très 
dursy puis de syénites et de granits verts. La routa 
qui suivit le bord de la mer pendant toute la journée 
s'en rapprochait quelquefois beaucoup^ comme au* 
près du point qui porte le nom de la Planchada^ et 
un peu plus loin , dans un autre endroit où nous 
vimes des ranchos provisoires établis par les chetw 
cheurs de guano. Nous passâmes la quebrada de los 
Pescadores j appelée aussi de Caraveli ; on y trouve 
avec peine un peu d'eau croupie sur le bord de la 
mer. 

»Nous campâmes pour la nuit à la quebrada Hundâ^ 
où nous ne trouvâmes entre deux murs de rocs qu'un 
filet d'eau saumâtre ; notre marche avait été de seixe 
lieues. En sortant de la quebrada Hunda^ nous sui<- 
vimes, sur les cailloux même de la plage, un chemin 
détestable qui nous conduisit, après quatre lieues de 
fatigue, à la partie de la route appelée les Laderas^ 
On a coupé dans cet endroit, sur une longueur d'une 
lieue, un chemin élevé de trois cents pieds au-dessus 
du niveau de l'Océan , dans des masses de schistes 
talqueux verts. Ces dernières roches composaient» ^ 
avec les granits verts, toute la formation. En sortaal 
des Laderas, une course de quatre lieues nous cea- 
duisit au village d'Atico, qui est situé dans une quer 
brada presque privée d'eau, car il n'y a qu'un misé- 
rable petit ruisseau que Ton réserve pour arroser l$s 
plantations, et qui, en' conséquence, n'arrive mén^ 
pas à la mer* La vallée cultivée a une lieue de lonf^ 
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et environ deux quadras de lai^e. II y a cinquante 
petiles maisons et cent habitants lout au plus. On 
trouve à Âtico du maîs^ du manioc^ des camotas^ et 
quelques oliviers. Autrefois on exportait de cette 
vallée dix mille arrobes d'huile par an ; aujourd'hui 
elle n'en produit pas cent. En 1824, presque tous les 
oliviers ont péri de vieillesse ou rongés par les insec- 
tes. On plante aussi à Atico quelques cannes à sucre 
pour les manger, mais on ne febrique ni sucre ni 
chancaca ; il y a des figues, des raisins et d'autres 
fruits, et l'on y fait même un peu de vin et d'eau- 
de-vie. 

» Les tremblements de terre sont rares à Atico ; ce- 
pendant, en 1821 , il y en eut un très fort qui dé- 
truisit l'église de Caraveli, grand village situé dans 
la Sierra, à dix-huit lieues d'Alico, et avec lequel 
se font les principales communications de ce der- 
nier point. 

» Le 2 janvier, nous quittâmes Atico, qui n'est qu'à 
une demilieue de la mer, et nous fîmes une marche 
de vingt-six lieues. La difficulté de trouver de l'eau 
potable dans cette partie nous forçait à faire d'aussi 
longues traites. Après avoir suivi presque toute la 
journée le désert de sable qui borde la mer, la route 
quitta la plage j»our s'élever sur le plateau des lomas 
de Chala , au milieu desquels nous camp&mes près 
d'une source, dans un endroit appelé Capa. La for- 
mation était toujours granitique et porphyrique; en 
sortant d' Atico même je vis des granits rouges à 
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gros grains, traversés par d'épais filons d'amphibole 
verte 9 compacte; plus loin, paraissaient les gra-* 
Dits verts, puis enfin des porphyres rouges et 
verts. 

» Le 3, nous parcourûmes une distance de six lieues 
sur un terrain purement granitique. Après être des* 
cendu des hauteurs de Capa, le chemin suivit le bord 
de la mer pendant quelque temps, puis il s'en éloH 
gna en montant pour atteindre les lomas de Âtiquipa. 
Ce petit village d'Indiens, composé de seize maisons^ 
contient plus de cent habitants ; il est situé à une 
lieue de la mer, sur des hauteurs très pittoresques y 
et au milieu de lomas, célèbres dans tout le Pérou 
à cause de l'admirable verdure qu'entretiennent des 
milliers de petits filets d'eau qui les sillonnent de 
toutes parts. Âtiquipa, dont les productions consis-f 
tent uniquement en bestiaux, dépend du curato de 
Chala, qui comprend, en outre, plusieurs villages 
situés dans les quebradas de Chala et de Chapara. 
Ces villages sont: Chala, qui compte cent cinq habi- 
tants et trente maisons; Maraicasa, avec trois cents 
habitanls; Guano-Huano, avec cinq cenls, et Quica^ 
cha, avec quatre cents, dans la quebrada de Chala; 
et ceux de Chapara, peuplé de huit cents habitants, de 
Achanisso,de quatre centcinquante,et deCaramba,de 
quatre cents, dans la vallée de Chapara. Les producr 
tiens de ces quebradas sont : le maïs, le blé, la pomme 
de terre, l'huile d'olive et les fruits. Chala seul four* 
nit dans les bonnes années jusqu'à douse mille ar« 
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robes d'huile qui se réduisent à mille dans les an- 
nées moins favorisées. 

»Le 4^ nous suivîmes dans une longueur de quatre 
lieues les lomas, sur une formation de granit gris 
à gros grains, puis nous descendîmes au bord même 
de la mer, que nous longeâmes pendant deux lieues 
kur une plage de sable fin où les flots venaient 
mouiller les pieds de nos animaux; enfin, une course 
d'une lieue nous conduisit de la c6te à Yauca. C'est 
un village d'une centaine de maisons dont la popu- 
lation peut être d'environ deux cent vingt habitants; 
il est à une demi-lieue de la mer en ligne directe. 
La vallée à laquelle il donne son nom , et qui con- 
tient deux autres petits villages, est cultivée sur 
une longueur de dix-sept lieues. Bien que Teau y 
soit rare, elle produit du blé, de Vhuile, dea fruits 
et du piment; mais elle n'exporte qu'un peu de blé 
et de l'huile, dont la quantité varie de quatre mille 
à mille arrobes, selon les années. 

» Le 5, notre marche fut encore de sept lieues, et 
eette journée fut très pénible, parce que le chemin 
traverse continuellement des sables dans lesquels les 
animaux s'enfonçaient jusqu'aux genoux. La forma- 
tion inférieure à ces sables paraissait être le por- 
phyre rouge, à en juger par les nombreux fragments 
de cet^e roche que Ton voyait à la surface. A peu 
de distance de notre point de départ, nous laissa-» 
mes à notre gauche un chemin nouvellement ouvert 
pour remplacer celgi qfxe nous suivions , maîe 4|ui a 
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le défaut d'être beaucoup plus long. Un peu avant 
d'arriver à la hacienda del cerro Colorado, qui est 
à une lieue d'Acarî , nous traversâmes la rivière qui 
porte le nom de ce village; sa largeur est d'environ 
7 mètres, et, en arrivant à Acari même, nous la pas- 
sâmes une seconde fois. 

«Acari est le dernier village du département d'Are- 
quipa, que Ton rencontre avant d'entrer dans celât 
de Lima; il a environ cent habitants répartis dans 
une vingtaine de maisons; il est à six ou sept lieues 
de la mer. La quebrada d' Acari a douze lieues dé 
long, et est peuplée d'un millier d'habitants qui s'o(5- 
cupent surtout de l'élevage du gros bétail. 11 y a, eti 
outre, dans la vallée trois haciendas de canne à sucre \ 
la plus considérable est celle de Chocarento qui ap^ 
partient au couvent de San-Domingo de Lima. Les 
trois haciendas produisent par an dix-huit mille ar* 
robes de chancaca ; celle de Chocarento produit de 
plus de dix à onze mille arrobes de sucre blanc, et 
quatre cents arrobes d'eau-de-vie, car elle possédé 
aussi des vignes ; mais on prétend qu'à l'eau-de-vie 
de raisin elle mêle*des esprits tirés de la canne à 
sucre. 

«Aqariades oliviers, mais ne fabrique point d'huile; 
les olives sont vendues à l'état de friiit. On en vehi 
ainsi chaque année de quatre à cinq cents arrobefij 
C'est des autres pueblos, et surtout de Yauca, qtre 
^ent l'huile nécessaire aux fabriques de savon 
d^Acan. Le vîUiige exporte par an environ trois mille 
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arrobes de pimeni au prix moyen d'une piastre l'ar- 
robe. 

i>La température moyenne de ce point est de 
22%15. 

»Le T, nous campâmes à un endroit nommé Pango, 
à sept lieues d'Acari y et le 8 ^ à dix-sept lieues plus 
loin^ au lieu dit Corralones. Pendant ces deuxjours^ 
la formation avait été constamment composée de 
porphyres rouges et verts; mais^ en approchant de 
Corralones^ nous vîmes quelques grès blancs et jaunes 
Buperfins très friables. En sortant de Pongo y nous 
entrâmes dans une pampa de sable que nous ne quit- 
tâmes qu'à Corralones y qui est dans la quebrada de 
Tunga; et où Ton ne trouve que quelques arbustes 
sur le bord d'un ruisseau ; mais point de pâlurages. 
C'est dans cette pampa que l'on coupe la limite qui 
sépare les départements de Lima et d'Arequipa; elle 
est formée par une quebrada dans laquelle on ne 
trouve un peu d'eau qu'au plus fort de la saison des 
pluies. 

dLc 9, nous marchâmes toute la journée dans des 
sables interrompus par quelques quebradas ver- 
doyantes. Les granits se présentaient en gros frag- 
ments^ et à la partie superficielle du terrain je vis 
quelques grès ou des argiles blanches très sablon- 
neuses et très légères traversées par des veines de 
rouille. A six lieues de Corralones ^ nous passâmes 
à Tendroit connu sous le nom de Cahuaché. Cet éta- 
blissement est situé dans une vallée qui porte le nom 
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de Nasca, petite ville qui passe pour une des plus 
anciennes du Pérou. On y fonda, en 1591, Téglise 
et le couvent de Saint-Augustin, sur un terrain donné 
par le cacique don Garcio Nasca. Au milieu de la 
place principale on avait élevé une colonne en mé- 
moire de la bataille d'Ayacucho ; mais elle est à peu 
près détruite aujourd'hui. Le courrier qui va par 
terre d'Arequipa à Lima passait autrefois parNasca, 
qui est encore à présent la résidence du maitre de 
poste. Cette ville possède un système d'aqueducs très 
remarquable pour lui fournir l'eau nécessaire; les 
travaux sont l'ouvrage des Indiens. Les conduit^ 
sont de pierres sans mortier, et recouverts d'un dal^- 
lage; plusieurs ont jusqu'à 1™,35, et 1"',65 de hau- 
teur du fond au sommet de la voûte; d'autres sout 
beaucoup plus bas ; quelquefois il y a plusieurs étages 
de canaux superposés : on avait ménagé dans ces 
constructions des fenêtres qui servaient et servent 
même encore à les nettoyer. Le district de Nasca 
contient mille cinq cent dix-sept habitants, mille trois 
cent quatre vingt-six blancs et cent trenle et Uq 
Indiens. A huit lieues de Cahuaché, nous atteigai- 
mesSan-Juan de Changuillo, misérable hameau d^ 
huit à dix masures habitées par une trentaine 4e 
personnes ; il y a une petite chapelle. Ce pauvre éta- 
blissement donne son nom a une vallée qui descend 
de Palpa, petite ville située sur la route d'Arequipa 
à Lima, et dans le voisinage de laquelle il y a de 
riches mines d'or et d'argent. Les maisons de cette 

IV. 11 
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ifllle sont voûtées, et Ton y construit une église, bien 
^ti'îl y en ait déjà une en assez bon état. 

wDatls la vallée de Changuillo se trouvent espacées 
ae deux éh deilx lieues quatre hacienda^ qui portent 
lêânoins dé Sdh-Javier, de San-Jbse, de San-Pablô et de 
là Venlilla : elles appartenaient autrefois aux Jésuites; 
bù y cultive le coton : celle de San-Javier, qui esl la 
jplUs considérable, en produit environ cent mille àr- 
Irobes par an; on en tire, en outre, cinq cents bou- 
teilles d'eau-de-vie de raisin. Elle contient six cents 
esclaves (hommes, femmes et enfants), dont trois 
petits travailleurs. San-Juan de Changuillo est à une 
liëUe au-dessous de San-Javier. 

» Celte vallée contient encore lepueblo deSan-Juàn 
ttél Ihgenio, dont les maisons sont petites, mais con- 
struites en pierres; il est habité par une quarantaihè 
flë familles. Ce village est à environ cin(| lieues de 
Palpa, et à deux lieues au-dessous de Changuillo. 

»Le 10, nous ne fîmes que quatre lieues pour at- 
teindre la hacienda de Guayuré, où Ton cultive le 
èôton, et surtout la vigne; elle possède une jolie pe- 
tite chapelle. La vallée à laquelle elle donne son 
libm se réunit à celle de Changuillo, et il h'y a 
qu'une distance de trois lieues entre Palpa et cet 
établissement. Notre route avait été constamment 
kur deà sables ou des argiles blanches très molleâ. 

» Le surlendemain 12, nous fîmes quatorze lieues 
et demie toujours sur les sables à la surface desquels 
qaelques morceaux épars de granit et de diorite 
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itidlqiikîenl 4^ellfe devàîl être W fordfiaiion infé- 
Heurë, Sur quelques points de la longue côle qui 
descend à la plaine d'Yça, je vis des èiîFttëiiremènls 
d'iine argile niartieuse, blanche, Ji ^^einek ferrugt- 
hèuses. 

» La Âguada de les Patos y auprès de Idcjîlelle hbdl 
Hbus arfêtâtnes j^our la nuit, était une tnâre d'eaif 
croupie; teste du rîo d*Yça, desséché dans cël(^ 
Saison. Dès le pied de la descente dont tious avbiiiè 
parlé, att est dans la vallée d'Yça, et bientôt on eiitrfe 
datià des rangées d'arbres qui continuent jusqu'à 13 
^llé. 

» Le 13, tious fîmes sept lieues et demie, et n6M 
marchâmes toute la jout*née dans ces avehiies d*di*- 
bfes qui dans le pa^s s'appellent Calijones ; le télr- 
tàin était f<abldnnetix, et le chemin bordé de IJà- 
deildaS et de maisons. Nous traversâmes le HotçâJ 
bômplétehlètit à sec à liotre passage, tandis ([iie ^iil 
d'heutfes après Teaii Courait danà son lit. t)ahs iiiid 
des avenues des environs d'Yça, que Tort dîslih'gttÊ 
par le nom de Gargarilô, on voit liûe RlalûîTè qUl ap- 
partient k uh IrMhdaîs, M. Pierre LlÔyd. 

«LtttaUée d't^d, quiûqtliitofie Kètiës de WfJpa? 
sur une largeur considérable, contient, outré H WHt 
^î Wi donne Sbn ûôiti, jplusiëlirà petits village^ hp- 
pèfé* f>tIèbW-NuéVo ; Santiago , Gatlniiti, Sati-Juâlî}^ 
MMinô; Pôfa^o; Chdpaéà : (jiléîqués ûfts 6ht ÏÏè W^M 
à \\ime béWâ habitante ; la tàlléè ètitlére bfl ip- 
tièiit dfe fl%.«tfq k trérttô flHllé. ' ' 
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»La vigne coDstitue la principale richesse de cette 
région; elle y vient bien et dure très longtemps. On 
cite à Tacaraca un vignoble de raisin noir qui est cé- 
lèbre depuis Tan 1606; on croit qu'il fut planté par 
Francisco Carabantes à l'époque de l'introduction de 
la vigne au Pérou, en 1556. 

»La vallée produit par an environ soixante-dix mille 
botej as d'eau-de-vie : chacune de cesbotejas pèse neuf 
arrobes; mais il faut en retrancher trois pour le poids 
de l'enveloppe, et elles se vendent à raison de douze 
piastres. Cette eau-devie s'envoie dans des outres 
au cerro de Pasco. On fait aussi par an six à huit 
mille bouteilles de vin. Un autre produit très abon- 
dant de cette vallée c'est Talfalfa, qui sert de nour- 
riture aux animaux des nombreux arriéres du pays. 
On ne sème pas de blé à Yça : on l'y transporte de 
Lima, du Chili et de Chincha. A trois lieues de la 
ville du côté de la Sierra, il y a une plantation de 
canne à sucre où l'on commence à fabriquer du sucre, 
de la chancaca et de la mélasse. 

» La vallée d'Yça produit aussi du colon, environ 
dix à douze millS arrobes par an, et il y vient 
beaucoup de camotas, melons, sandias, pommes de 
terre, etc. 

»Yça, capitale de la province du même nom, eal 
une assez jolie petite ville d'environ cinq mille ha-r 
bitants ; elle est entourée du côté de l'est par une 
espèce de barrière très pittoresque, formée par des 
collines de sable ; l'ensemble de son plan se rap- 
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proche beaucoup de la forme triangulaire. Elle se 
compose de sept cent quarante-cinq maisons de terre 
et de quatre-vingt-cinq autres qui sont d'une bonne 
construction. Yça compte vingt rues qui sont divisées 
en quatre quartiers. La grande place est spacieuse 
et ornée de deux séries de portails voûtés ; elle se 
couvre chaque jour des tentes et des légers étalages 
d'une foule de marchands ambulants. Le commerce 
d'Yça est considérable, parce qu'elle sert d'entrepôt 
à une grande partie des marchandises qui de là se 
répandent dans l'intérieur. Elle est séparée de la 
petite ville de Pisco, qui lui sert de port, par une dis- 
tance de seize à dix-sept lieues. Pisco a environ 
trois mille habitants, et sert de résidence au lieu- 
tenant des douanes de la province. Les autres au- 
torités, telles que le sous-préfet, le juge de droit , 
l'administrateur du courrier et quatre écrivains pu- 
blics, demeurent au chef-lieu. 

» Yça a eu souvent à souffrir des tremblements 
de terre. Fondée en 1563 à une lieue et un quart en- 
viron au sud -est de l'emplacement actuel, au point 
appelé Tocara, sous le nom de Villa de Yalverde , 
elle fut détruite au bout de six ans d'existence par 
un tremblement de terre; les habitants se transpor- 
tèrent alors à Tendroit que l'on nomme aujourd'hui 
Pueblo-Viejo. Cet établissement populeux prit le titre 
de ville , et fut presque complètement ruiné le 
13 mai 1647 par un événement du même genre. 
Une troisième catastrophe, arrivée en 1664, acheva 
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sa destruction, et enterra sous les décombres pjys 
^e ^^Irz^ cents personnes. On construisit alors \^ 
yillç actuelle sous le nom de San-Géroniqpo dç Vçç; 
dçpujs c^ temps elle a éprouvé deux autres tremblç- 
pents dç tepe : le premier, le 30 mai 18|3> et le 
fermer ep juillet 1834; leurs traces uq sept paç 
gnçore coipplétement effacées, et il s'écoule r^fe- 
ment trois mois de suite san§ que l'on y éproijvç 
(juelques petites secousses. 

» Yça a (juatre paroisses : San-Géronimo , S^nta- 
Anna, qgi a deux églises, et ï^uj^é ; parmi le§ au^re^ 
églises, on peu^ remarquer la Matriz, qui çfit en 
f iline, San-Agustin, San-Francisco, San-Juan de Diqs, 
çj ^ocorrq, San-Jose, et les trois chapelles de Jé§us- 
^iari^ de Guadalupe et de la prison. 

»L'ég|ise San-Agustin appartient àdes moines de cet 
o^dre établis ep 1583, qui sonf au nombre 4e opze, 
et habitent dans des maisons particvilières. 

»!5ap-f ranciscodépenddu copvent deSan-Aptonio, 

iQndé ^n 1^80; San .fuan de |)ios est l'église 4e Vh^- 

j)i[al : c'es)» up ancjen couvent dont la fopda{ioa r§- 

B^ojite à l'année J6qj). El Socorffi appar|ien| ^ |in 

.W'Wm ^9 ^h^ H^^ n] ^W • cet étaj)lifispipept 

te ^jerced 48î)ê l^ç^^el op a é^a|)|j, en ^^7, ç>M 4e 
S^fir^V^^ PW?^S^5 il ^ qVî^fre chaires et 4ç§ reyg- 
m, ^"RWejs d9. qujilre mi|je s^ cent cjpq^apje pjas- 
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pour les femmes sous le nom de las Ëducandas. Il 
y a en outre à Yça une école normale lancastérienpe 
et quelques écoles primaires particulières. Comme 
la rivière qui porte le nom de la ville est à sec pen- 
dant la plus grande partie de l'année , on y boi^ de 
Veau de puits, qui est du reste de bonne qualité. 
Il ne pleut jamais à Yça; aussi les toits des maisons 
sont-ils plats et sans solidité. Le tliermoipètre, ren- 
ferma à deux pieds de profondeur, marquait, après 1^ 
nuit du 13 au J4 janvier, 23%4, et après la journée 
d|]i 14 et la nuit suivante, 23%6. 

»Le 16, npus quitlàmes Yça, e( nous parcourûq)e| 
()ans notre jpurnée un trajet do douze lieues. N0119 
visitâmes le petit village de San- Juan, qui n*est qu!^ 
deux lieue^ de la ville ; ses environs çont plantés dç 
nombreux poiriers, et Ton y récolte beaucoup dç 
f^ruits de toute espèce et du piment. San-Juag a unç 
petite cbapellis. A deux lieues du village on entrç 
dans la pampa de Cbuncbanga, qui est une des plu$ 
pénibles à traverser, parce qu'elle est entièreqtiç))} 
formée d'un sable très mou, à la surface 4uquel je 
vis (|es fragments granitiques épars. Nous f)q}$8 
quatre lieues dans cette pampa pour atteindre l^iyall^^ 
de Cbuncbanga, qui est la même que celle de Piscof 
elle ne contient pas de villages, mais seulement des 
haciendas 011 Ton fabrique de Teau-de-vie de raisin. 
La production totale de )a vallée s'élève à quinze 
mille botejas par an. Il y a environ quinze cents es- 
^^^W ^W\9W #nf çp3 |iaçien4^s qui possèdent ^p 
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coinuuui une petite chapelle et y entretiennent un 
curé. Le soir, nous arrivâmes à un de ces établisse- 
ments qui porte le nom de hacienda de Monteroba, 
et est situé à six lieues de Pisco. 

«Le 17, nous traversâmes, à deux lieues de la ferme 
où nous avions passé la nuit, le rio de Pisco , qui a 
environ 30 mètres de large, mais dont la rapidité 
est extrême ; puis nous fîmes six lieues dans une 
plaine de sable pour arriver à la vallée de Chincha. 
Les sables de cette pampa résistent bien sous les 
pieds des chevaux , et paraissent recouvrir des gra- 
nits. Enfin, une course de cinq lieues dans la vallée 
nous conduisit au pueblo de Chincha-Alla, où nous 
nous arrêtâmes pour la nuit. C'est un joli village ré- 
gulièrement construit; il a une place d'un aspect 
agréable sur laquelle s'élève une belle église. Chin- 
cha-Alta est très commerçant, et sa population, qui 
est exclusivement indienne, parait vivre dans Tai- 
sance. Le district contient, dit-on, dix mille habi- 
tants. 

»Le lendemain, nous atteignîmes le village de Chin- 
cha-Baja, après une marche d'une lieue et unquart. 
Ce second village est presque abandonné aujourd'hui, 
et la plupart des maisons tombent en ruines ; sa po- 
pulation est blanche , mais le district entier ne con- 
tient pas cinq mille habitants. 

wChincha-Baja, fondé par don Diego de Almagro, 
porta longtemps le nom de Ciudad de Santiago Al- 
magro, et renferme le couvent de San-Domingo, 
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fondé, dans les premiers temps de la conquête, par 
F. Domingo, de San-Thomas, religieux dominicain^ 
sur les ruines du temple que les Incas avaient élevé 
au Soleil dans cette vallée. Les rentes de ce couvent 
s'élèvent encore aujourd'hui à mille six cent quatre- 
vingts piastres. 

» La vallée de Ghincha était une des parties les plus 
florissantes de l'empire des Incas. Lorsqu'ils voulu- 
rent en faire la conquête, le roi du pays leur opposa 
une armée de trente mille hommes qui repoussa vic- 
torieusement la première invasion, et les obligea à 
envoyer de Cuzco une seconde armée pour venir à 
bout de leur entreprise. La vallée a environ dix lieues 
de long sur cinq de large, et sa population totale est 
d'à peu près seize mille âmes. Outre les deux vil- 
lages dont nous avons déjà parlé, elle contient plu- 
sieurs haciendas dont les trois principales s'occu- 
pent de la culture de la canne et de la fabrication 
du sucre; elles possèdent quinze cents esclaves. 

» La production annuelle de la vallée est de vingt- 
cinq mille arrobes de sucre et autant de chancaca; 
on y fait aussi un peu d'eau-de-vie de canne. 

» La quantité d'eau-de-vie de raisin livrée au com- 
merce s'élève à cinq mille quintaux par an. On ré- 
colte aussi dans ce pays : du blé, du riz, du maïs, 
des haricots, de Talfalfa, des poischiches, des oran- 
ges, des bananes, des avocats, des chirimoyas, etc. 
On porte chaque année pour trente mille piastres de 
ces différents produits à Yça et à Pisco. 
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»Le 19 jauviery nous fimes quatorze lieue^ ; le phe- 
ii^i{^ fut très bon pendant tout ce trajet; il 3'éten- 
df^t partout sur des sables 4nrs. Dans la premièrg 
partie de la journée nous suivîmes le bord même d{Q 
la Vfïer à quelques paètr^s seulement de reau> pfiis 
nous montâmes sur des falaises dont il faljut de^- 
ç^ïjdrQ e;> {irrivant au rio de Canqte. Ce^|^ r|v|ère 
ç|t pfpfQnde 9t ^ un courait rapide; nous 1^ tri^vgr- 
^Ç(ie3 à gué sur \e bord (\e la mer même, pui^ ïiq^Si 
entrâmes (|an^ les bosquets de la vallé§ de Ç^uè^e ^ 
^t apfès avoir fraversé plusieurs h^piep4^S; f} \^\^^ 
^ dfoitele PHoblo-Nuevp deCanète, nous al|eigpîn)es 
l!é^fib}issemeRt de Matta-Ratones. Bien que |^ fQi;- 
ipation inf^ri^ure fut restée cqic|ié9 pen4ant tputç 1^ 
jpurnéç, j'jivais cepeucjaj^t tput lieu de croire qjie 
Q'éf^it le granit. 

» La vallée ^e Canète s'appelait autrefois -JBujifçu. 
liprsgjie les Ipca^ en %ent la copqu^fe, eUe apparte- 
nait au roi Chuquimapcù, et pouvais, réupie jujf 
v^Uée^ de Mala, de Cbijca et 46 Lunqibu^pa, fassem- 
Wer une armée de trente ipille guerripf s. Sa jpngueur 
est de cinq lieues et sg largeur presque égale; elle 
est lrè3 bien cultivée et renferpi^edeuy viflages prin- 
cip^uf : Villa 4e Canète et el pueblo-Viejof il y en a 
deux aulfes plus petits qui sont Cerro-Azul, sur |ç 
bprcj de la mer, et le Pqeblo del Impérial, à unç 
pqiite 4islance sur la roule de Lunabuana. 
, >>l.a vallée entière compte environ six paille |i^bi- 
tants, dont plu§ de deux, mille enclaves fliplpg. (^ 



P'a}\equipa a MMi. 171 

production principale est le sucre. Il y a huit grandes 
haçjend^s qui en fabriquent annuellement cent cin-r 
quantç mille ^rrobes. Sur celte quantité il y a cent 
inille arrpbes de sucre blanc , et le reste en sucrf 
brqp [moscovado] , et rapadura. Ces sucres sont exr 
pédié^ au Chili, à Lima et à Yça. Nous donnerons 
ici un court aperçii sur 1^^ procédés dQ fabrication 
Visités pour )e ^ucre dans la vallée de Canète. 

»^a capne es^ écrasée dans la plupart d^s usines 
entKe des cylindres verticau)^ et assez grossiers, fai|s 
4ç cujvre ; on leur donne le nom de trapiches^ et ils 
§ont ipus par d^s animaux : c'est la méthode des 
anciens Espagnols. Dans quelques haciendas, et en 
parlicyilier à J^atta-Ratones, on a introduit un nou^ 
\eau système : ce sont des cylindres cannelés, de fonte 
très dure, qui viennent d'Angleterre et sont mis en 
mouyement par des roues à eau. A la hauteur de 
Tarète de tapgence des deux cylindres est une plan- 
chette de fer garnie de trous par lesquels les nègres 
font passer |a canne §ans courjr le risque d'être em- 
portéç eux-ipôme^ sous l^s cylipdres; de l'autre c6té, 
i}(iq (pile sans ffu de 7 a ^ mètres de long est disposée 
en plau incliné, et. conduit les bagaços (cannes pri- 
vées de leur Jus) ^ l'entrée des fourneaux qui ser- 
vent ^ la cuisson. 

>^P^s trapjches lejus ^'écoulçpar un canal dans 
^eux grandes cuves dont la capacité est calculée de 
^^aifière qu'elles se remplissent pendant le temps 
(|'^n^ Ç^ijissop. 3ixou hui(cbf|udière^ appelées pai/o^, 
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reçoivent^ pour le cuire, le jus des cuves au moyen 
d'un canal. Quand ces chaudières sont pleines, on y 
introduit une portion de chaux et un peu de potasse, 
puis on donne une première cuisson qui dure de trois 
heures et demie à quatre heures. Le feu est entre- 
tenu sous les chaudières au moyen des bagaços , et 
un nègre, armé d'une grande écumoire en calebasse, 
enlève l'écume à mesure qu'elle se forme, et la jette 
dans de petites cuves latérales. La première écume, 
qui est verdàtre, se recueille dans des tonneaux ponr 
être jetée; les autres restent pendant toute la nuit 
dans les petites cuves, et chaque matin on décante 
la liqueur qui est mêlée avec le jus nouveau qui ar* 
rive des trapiches pour se cuire. En sortant des chau- 
dières, le sirop est conduit par un canal dans de grands 
réservoirs où il repose pendant toute la nuit; puis 
un autre canal le conduit dans une chaudière unique 
où il tombe, après avoir traversé un tamis de serge 
de laine, pour y subir la véritable cuisson qui l'amène 
au point de sucre : c^est la partie la plus délicate de 
Topération, et elle dure environ une heure et demie. 
Aussitôt que le sucre est suffisamment cuit, on enlève 
un tampon placé à la partie inférieure de la chau- 
dière, et le sucre liquide s'écoule dans un récipient 
d'où on le retire avec de grandes cuillers pour le 
verser dans des moules de terre qui ont la forme 
d'un pain de sucre. Ces moules contiennent de cinq 
arrobes à cinq arrobes et demie ; on y laisse le sucre 
pendant quarante-huit heures, puis on les porte dans 
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des magasins où on les range au-dessus d une rainure 
qui a une légère pente; on enlève alors un bouchon 
placé au sommet du moule, et la mélasse s'écoule 
par Torifice ainsi rendu libre, et se rend, par une 
suite de canaux, à la fabrique d'eau-de-vie pour y 
être utilisée: l'entier écoulement de la mélasse dure 
huit jours. Il faut alors passer au blanchiment du 
sucre. La première opération consiste à enlever le 
corazon des pains. On appelle ainsi une couche de 
mélasse de 6 à 8 centimètres d'épaisseur qui se sé- 
pare de la masse du sucre à 10 ou 12 centimètre^ 
de la surface large du pain. Cette mélasse empêche^ 
rait l'eau argileuse do traverser le pain ; on Tenlève 
donc, et on la met de côté. On étend alors une couche 
d'argile à la surface du pain, et on la couvre d'eau 
qui suinte à travers la masse saccharine. Cette opé« 
ration se renouvelle jusqu'à trois fois, selon le degré 
de blancheur que l'on veut obtenir, et chaque fois 
elle dure huit jours. 

» Pour la fobrication des eaux-de-vie de canne, on se 
sert de la mélasse qu*on mélange avec une quantité 
d'eau quadruple, et qu'on laisse fermenter pendant 
huit jours dans de grandes cuves de bois. Ce mélange 
prend alors le nom de mosiOj et c'est sa distillatioq 
par différents procédés qui donne l'eau-de-vie. A 
Matta-Ratones on emploie l'alambic continu de De- 
rosne à Paris. 

»0n venait d'établir dans la vallée une hacienda de 
vignes, mais elle ne donnait pas encore de résultat. 
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» On fabriqfue peu d'éau-de-vîe àe banne dktiâ \% pays, 
à cause des droits énormes qu'elle paie. La càrine à 
rocre donne à Canète trois ans de suite sans être 
replantée. Il y a des plantations de maïs, de ma- 
nidc, de camotas, etc., suffisantes pour la consom- 
Mation des habitants; on y récolte aussi des fruits ; 
ehfin, on estime la quantité de gros bétail apparte- 
nant à la vallée à environ trois mille tètes, et les 
afaimàux de charge n'y sont pas rares. 

» La Villa ou Pueblo-Nuevo de Caiiète est la capitale 
de la province ; elle à été fondée en 1 556 par ordre 
du vice-roi don Andres Hurtado deMendoza, marquis 
de Canète, qui lui donna son nom. Elle a été bâtie 
«ûr un plan régulier, se composé d'une centaine de 
maisons, et possède deux églises ; sa population est 
d'environ huit cents individus. La température de 
Canète, observée pendant la nuit du 21 au 22 jan- 
vier, était de 24%3, et pendant la jôariiéé du 22, et 
la nuit suivante, de 24%5. 

»Le Pueblo-Viqo est à une lieuë au ûbrd-odèst du 
{>récédent; il y a une mauvaise petite éçll^e, nàSîé 
poitit de coré. Le couvent de San-PtihctSco, (jiiî y 
fut fondé eh 1576^ est aujourd'hui éh ruînèlii la po- 
pulation du Pûeblo-Viejo est dfe qUStre fcëtllsIlMft- 
tents. 

»> Gérro-^Àïulv qui esl à dô\îiliëue§ de la f llt^;*îèttl- 
tient environ deux cent cinquante habitats IfidlBffii, 
qûî s'occupent de la pèthé\ i! ft tifae' pétHd éha- 
peHe. 
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» Pdéblo del Impérial à environ six berits tiabit^tiis 
Indiens et une église ; il n'y a qu'un curé poUt bèB 
quatre villages. 

»A un quart de lieue à l'est de Matla-Ratoties est 
Tancien palais de Chuquimancù : c'est une graiidë 
masse de terre située sur une morne de sable ; lè& 
murs ont deux pieds d'épaisseur : ce devait être un 
véritable château fort, A peu près à la môme dis- 
tance, à r est-nord-est du Pueblo-Viejo, est une mon- 
tagne élevée et aride appelée Cerro del Oro. Elle est 
couverte des ruines d'une ville indienne qui à dû 
être immense, à en juger par ses débris, et surtout ' 
par un vaste cimetière qui a la forme d'un carré de 
deux quadras de côté et est entouré de murs ; on ^ a 
trouvé des milliers de cadavres avec leurs habits, et 
•beaucoup même avec leurs cheveux : on enterrait 
auprès d'eux des vases de terre. Tous les murs de ces 
ruines, comme ceux du palais de Chuquimancù, kônt 
construits en terre, et ont une épaisseur d'un pied et 
demi à deux pieds. 

»Acinq lieues au nord-est de Canète, est lA quebrada 
de Lunahuana, qui est la même que celle du rlb 
Canète ; elle contient deux pueblos peuplés dé {)ltts 
de quatre mille habitants. 

» A Lunahuanamême on a jeté sur la rivièi^e un pdiil 
de lianes, par lequel on est obligé de passer dans U 
saison des pluies. Deux lieues au-dessous de cepoînt 
est le village de Pacaron, qui contient mille habitants; 
La yallée de Lunahuana est très bien cultivée, et pro- 
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duit annuellement six mille quintaux d'eau-de-vie do 

raisin. 

» Le 24, notre marche fut encore de quatorze lieues. 
La route s'étendit toute la journée sur des sables à 
travers lesquels les granits perçaient en plusieurs 
endroits. Nous traversâmes les villages de Pueblo- 
Viejo, Cerro-Azul et Asia : ce dernier est très peu 
eonsidérable, et n'a qu'une cinquantaine d'habitants; 
la vallée qui porte son nom n'a pas d'eau; celle que 
Ton y boit provient de puits. Quand il y arrive des 
inondations de laSicrra^ on en profite pour semer du 
mais, des melons et des sandias ; on y recueille aussi 
des oranges et des bananes. Un peu avant d'arriver à 
Asia, on traverse un passage assez difficile, mais de 
peu d'étendue, appelé dans le pays Malpasso de Asia. 
A l'est de ce village sont ceux de Cocylla et de Ca- 
lango, dont le district peut contenir deux mille habi- 
tants. Le chemin passe sur le bord même de la mer, 
au pied de mornes élevés, composés d'un cascalho 
désagrégé dont il se détache souvent des fragments. 

»Le soir, nous arrivâmes au pueblo de Mala, après 
avoir passé à la hacienda de Bujama, qui n'en est 
qu'à une très petite distance. Cette hacienda et celles 
de Salitre et de Guaranzal sont les trois principales 
de la vallée de Mala, qui en contient encore d'au- 
tres moins importantes, telles que celles de Luni* 
brera, Escala, etc. On plante dans cette vallée beau- 
coup de grains et de fruits pour engraisser les porcs, 
qui forment la base de son commerce. Le manioc. 
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les camotas et i'alfalfa abondent à Mala. C'est dans 
ce village, dont les maisons et Téglise tombent en 
ruines, qu'eut lieu l'entrevue de Pizarro et d*Al- 
magro pour régler leurs différends. Mala contient 
cinq cents habitants libres et trois cents esclaves. 
La vallée entière est peuplée d'un million d'habi- 
tants, la plupart Indiens. La distance du village à 
la mer est d'environ une lieue et demie. 

»Le25, la formation, pendant le trajet de douze 
lieues et demie de ce jour, fut composée de porphy- 
res verts et de schistes talqueux de la même couleur; 
dans quelques endroits cependant ces dernières ro- 
ches passaient au schiste argileux. Le chemin est 
en général assez bon; mais, dans quelques endroits^ 
entre Mala et Chilca, il passe sur des sables mous. 
Pendant tout ce trajet, on est à une lieue et demie ou 
deux lieues de la mer , excepté dans un endroit où 
la route se rapproche beaucoup du point appelé 
Puerto de Jaquay. A quelque distance de Mala on 
traverse le rio de même nom, qui est peu profond, 
mais très rapide, et large d'environ 90 mètres. Près 
des bords de cette rivière est le petit hameau de 
San-Antonio. Au delà de Chilca, on trouve les Ca- 
racoles : cette localité partage avec le cerro de la 
Boteja, qui se trouve à mi-chemin à peu près de 
Chilca à Lurin, une assez triste célébrité, due aux 
attaques des voleurs contre ceux qui suivent ce 
chemin. 

» Chilca est situé à une lieue de la mer, à l'issue 
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d'une grande vallée aride et sans eau. Le village est 
^ndy bien bâti, et son église est remarquablement 
belle et bien entretenue. Le district contient, dit on, 
èix mille habitants, tous Indiens, qui sont fort indus- 
tHeux ; ils exploitent le sel marin et tressent des cha- 
ii^aux et des porte-cigares de paille d'un grand prix; 
Us se procurent Teau qui leur manque en creusant 
des puits du fond desquels des cubes creux de bois 
l'amènent à la surface au moyen d'un treuil; mais 
ils n'ont de récolte abondante que lorsqu'une inon- 
dation accidentelle, descendue des montagnes, ap- 
porte à leurs terres Thumidité nécessaire; le reste du 
temps ils n'obliennent avec beaucoup de travail 
qu'une petite quantité de légumes, de figues, de rai- 
sins et d'alfalfa ; ils cultivent aussi quelques fleurs. 

» La vallée de Lurin contient, outre le pueblo de 
même nom, celui de Pachacamac : ces deux villages, 
presque entièrement habités par des Indiens, récol- 
tent beaucoup de légumes et de fruits qui sont 
portés à Lima. Les convalescents fréquentent Lurin 
à cause de la salubrité de son climat. 

» La population de la vallée est d'environ quatre 
mille habilanls. Un peu au delà de Lurin est la grande 
hacienda de San-Pedro de Lurin, qui possède cinq 
fcents esclaves, et produit annuellement quinze mille 
arrobes de sucre blanc, cinq à six mille arrobes de 
Chancaca et six mille barils d'eau-de-vîe. Ce fut dans 
cette hacienda que nous nous arrêtâmes pour la nuit. 

)>Le 26 janvier, après une course de six lieues, nous 



DAREQUIPA A LIMA. 179 

atteignîmes la ville de Lima. A peu de distance de 
Lurin, nous traversâmes une rivière de 12 à 13 mètres 
de large, mais profonde et rapide, qui porte le nom 
du village que nous venions de quitter. On passait 
autrefois celte rivière sur un beau pont de pierre qUl 
e^t tombé aujourd'hui. 

» Sur une hauteur, près du rio dé Lurin, oh Voit les 
ruines de la ville indienne de Pachacamac. Ce sont 
de petits enclos à moitié détruits qui s'étendent sur 
trois collines, à un quart de lieue de la mer. Il reste 
encore debout une portion d'une grande muraille qui 
pàratt avoir entouré le tout. Ces constructions sont 
dô briques. 

» A partir du poitit où l'on passe le rio de Lurin jus- 
que pied de la côte par laquelle on descend clans 
la vallée de Litna, le chemin est accidenté et sur des 
i^ables très mous. 

» La formation nous présenta continuellement des 
porphyres et des granits. On donne le nom de Piedra 
Lisa à une masse de calcaire noir avec des veinés 
blanches, qui parait métamorphosé par le contact 
de* terrains anciens, et que Ion voit aux trois cin- 
quièmes environ de la distance qui sépare Lurifa de 
Litni. i> 






CHAPITRE XLVII. 

DÉPART DE LIMA. CERRO DE PASCO. PRODUITS DES MINES 

* 

du nouveau monde. mines de mercure de huan- 
gavelica. pyramide de cu rumba. pont suspendu de 
l'apurimac. 

Je m'occupais activement des préparatifs de notre 
départ de Lima ; j'avais depuis longtemps formé le 
projet de parcourir la pampa del Sacramento, région 
presque inconnue encore, mais célèbre dans toutes 
les parties espagnoles de l'Amérique du Sud, par la 
liaine que les Indiens qui Tbabitent ont vouée aux 
blancs, et par le meurtre des missionnaires qui , à 
diverses époques, ont cherché à pénétrer dans cette 
région. Pour entreprendre un semblable voyage, il 
me fallut le consentement et l'appui du gouverne-^ 
ment péruvien. 

M. Lemoyne, consul général et chargé d'affaires 
de France au Pérou , voulut bien s'associer à mes 
projets, et grâce à ses efforts, le président de la ré- 
publique prit un vif intérêt à la réussite de mon en- 
treprise. 

Pour montrer combien j'eus à me louer du géné- 
ral Castillo, qui remplissait alors ces hautes fonc- 
tions, je donnerai ici la traduction des pièces offi- 
cielles suivantes : la première est adressée au ministre 
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des affaires étrangères par le ministre intérimaire 
de la guerre. 

RÉPUBLIQUE PÉRUVIENNE. MINISTÈRE DE LA GUERRE ET DE LA 
MARINE. PALAIS DU GOUVERNEMENT SUPRÊME DE LIMA. 

A Monsieur le Ministre des affaires étrangères. 

« Monsieur le ministre, 

» J'ai montré à S. E. le président votre note du 
26 mars dernier, sur la reconnaissance que M. de 
Castelnau a pris la résolution de faire dans les déserts 
de rUcayale, et les missions de Sarayacu. S. E., ap- 
préciant à sa juste valeur le but important et noble 
que se propose M. de Castelnau, a trouvé bon de 
désigner le capitaine de frégate de la marine natio- 
nale, D, Francisco Carrasco, à Teffet de l'accom- 
pagner. En conséquence , cet officier supérieur a ét6 
averti, afin qu'il se mit d'accord avec M. de Castelnau 
pour l'époque du départ de cette capitale. 

" S. E. désirant que l'expédition de cet illustre 
voyageur puisse s'effectuer sans inconvénients, et 
produire en faveur des sciences les résultats que 
l'on doit eh espérer , a ordonné que les instructions 
dont une copie est ci-jointe fussent adressées à M. le 
général préfet de Cuzco. M. de Castelnau y verra les 
mesures qui ont été prises pour qu'on lui fournisse 
dans cette ville l'escorte qu'il a demandée, ainsi que 
les autres secours {auxilios) qui sont nécessaires pour 
assurer la sécurilc de l'expédition, lui procurer 
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toutes les facilités possibles pour la réussit^ de son 
voyage , et l'aider à surmonter les obstiicles de \i 
route. Dans le môme but, communication en est 
donnée au colonel ministre de la guerre et de la 
marine, actuellement en mission dans les départe- 
ments du Sud, afin qu'étant sur les lieux il mette 
à la disposition de M. de Castelnau tous les secours 
possibles pour atteindre le but ci-dessus indiqué. 

» J'ai l'honneur de faire oette comn^unication à 
V, S. pour qu'elle agisse ea conséquence, Que PifiU 
garde V. S. 

^Signç Manuïx del (\ip. 

» Pour copie conforme : Signé Manuel Moralbs. h 

La seconde pièce est une copie des instructions 
données au préfet de Cuzco. 

Lima , ce 10 afril I8/16. 

« Monsieur le général préfet du département de 
Cuzco : 

» M. le chargé d'affaires de France ayant sollicité 
du gouvernement l'aide nécessaire pour que re3;:pé- 
dition que dirige M. de Castelnau 1 et qqi doit par* 
courir les déserts de l'Ucayale, puisse le fuire av6Ç 
pçcurité et obtienne les secours indisipeps^ibles à 
cette fin, S. E. m'ordonne d'adresser à Y. S, le$ re- 
çompiandations suivantes : 

» r On donnera à M. de Castelnau une escorte 
de quinze soldats choisis, qui seront sous les ordres 
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d'un officier brave, agile et vigilant, afin de repous- 
1er les attaques et les surprises des sauvages. 

)» 2^ Cette troupe sera sous les ordres du capitaine 
de frégate D. Francisco Carrasco, qui, d'après la dé- 
cision du gouvernement, est associé à l'expédition de 
M. de Castelnau. 

^ S"" Les soldats doivent être agiles, robustes et 
dignes de confiance, tant pour leur courage que sous 
W rapport de la désertion. Ils seront tirés des corps 
de l'armée actuellement en garnison dans le dépar^ 
tonieat; et, h cet effet, V. S. s'entendra avec M. le 
colonel, ministre de la guerre, actuellement en mis^ 
sJQi^ dans le Sud, sur cet objets ainsi que sur le choix 
do l'officier qui doit diriger le détachement. 

» 4<> Si l'on ne pouvait les tirer des corps ci-dessus 
mentionnés à cause de la situation dans laquelle ces 
derniers pourraient se trouver lors de la réception 
de cet ordra» V. S. les prendrait dans la garde de 
police, parmi les hommes qui réunissent les qualités 
ci^dessus indiquées. 

>) 5*" L'officier et les quinze hommes devront être 
montés sur de bons chevaux, et emmener des mules 
de rechange jusqu'au point où, d'accord avec M. de 
Castelnau, on cessera le voyage de terre pour s'em- 
barquer dans des canots. Dans ce cas, le capitaine da 
frégate Carrasco, et l'officier commandant l'escorte, 
doivent surveiller les bagages des deux parties. 

» %"" La troupe emportera des fusils dans le meil- 
leur état possible, avec six paquets de cartouches à 
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balles par homme, et une quantité égale renfermée 
dans des caissons bien joints , et que l'on évitera 
d'ouvrir pour garantir la poudre de rhumidilé. 
Toutes les précautions devront aussi être prises à 
l'égard des munitions que la troupe emportera dans 
ses gibernes. 

» ?• On fournira aussi à l'escorte de la poudre et 
du plomb en quantité suffisante pour que l'on puisse, 
si les provisions venaient à manquer, y suppléer par 
la chasse. 

» 8° La trésorerie paiera au capitaine de frégate 
D. Francisco Carrasco la somme entière, et ^ans re- 
tenue de son traitement, ainsi que de celui de l'of- 
ficier et de l'escorte, et, en outre, l'argent néces- 
saire pour fournir des rations de campagne, acheter 
les fourrages et munir les soldats de souliers. 

» 9° V. S. réglera, d'accord avec M. deCastelnau 
et le capitaine de frégate Carrasco, la direction que 
ce dernier, ainsi que l'escorte, suivront lorsqu'ils se . 
sépareront du reste de l'expédition, soit en reve- 
nant par rUcayale, soit en remontant la Pachytea, 
soit en prenant le chemin de Maynas. 

» 10* Le gouvernement recommande d'une ma- 
nière spéciale à V. S. de procurer à l'expédition les 
guides et les autres hommes nécessaires pour la 
manœuvre des embarcations , de manière qu'il ne 
puisse arriver que le voyage soit interrompu par le 
manque de ces secours indispensables, ce qui expo- 
serait les membres de l'expédition aux périls qu'elle 
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aurait à courir par suite d*un défeut complet de res- 
sources. 

En outre de ces bras supplémentaires, S. E. re- 
commande à V. S., comme une chose très utile, de 
choisir parmi les troupes des individus habitués au 
maniement des embarcations, afin de les employer 
à ce service dans tous les cas de nécessité. 

n S. E. recommande encore à V. S. de prendre 
tous les moyens en son pouvoir pour procurer à 
M. de Gasteinau , ainsi qu'à sa suite, toutes les com- 
modités possibles sur la route, et S. E. espère que 
V. S. lui fournira tous les secours dont il pourra 
avoir besoin pour que son entreprise puisse se réa- 
liser sans inconvénients, et pour atteindre le but 
qu'il se propose , et qu'elle aura pour lui les atten- 
tions qu'il mérite par sa position et par le noble et 
important objet qui motive son voyage. 

» Que Dieu garde V. S. 

» Signé Manuel del Rio. » 

Articles additionnels. 

« 1* Le capitaine de frégate D. Francisco Carrasco 
recevra son traitement en entier comme s'il était 
embarqué avec un commandement ; l'officier et les 
quinze hommes de l'escorte recevront un tiers en 
plus de leur solde. 

» 2« On recommande de nouveau que l'officier qui 
commandera rescorte réunisse toutes les qualitéé 
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nécessaire^; instruction ^ honneur éprouvé; disci- 
pline et bonne conduite; et que, parmi les soldats, 
il ne p'en trouve aucun de vicieux, et ayant des dé- 
fauts capables de faire douter de sa moralité, et sur- 
tout qui permissent de les soupçonner du projet d^ 
4é9ertion. 

» 3* La poudre de chasse mentionnée dans Far^ 
tiple 7 3^1*^ remise dau$ celle capitale au capitaine 
4e f régale Carrasco, 

)> 4^ Y. S. donnera sans retard avis au ministère 
4es arrangements pris pour le retour du capitaine 
4e frégate Carrasco, et de l'escorte qui sera ious ses 
ordres» conformément à l'article 9, afin que les rei« 
çommandations et les ordres nécessaires soient dont 
W^^ (iiur le^ points où ils devront passer. 

» Pour copie conforme î 

» Signé Gastanedo , officiai mayor. 

» Certifié : Signé Manuel Morales. » 

Ces instructions , par leur esprit de sagesse et de 
prévision , peuvent servir de modèle à des actes de 
ce genre , et pendant tout le cours de mon voyage 
j'ai pu apprécier Textrôme bonne foi avec laquelle 
ivaît agi le président Castillo. 

Malgré Taugure défavorable que l'on aurait pu 
tirer du nom de M. Carrasco (l), je le vis avec beau- 



(i) Carrasco^ en espagnol comme en portugais, veut dire bour- 
rtau. 



coup ^e plaisir, pensant qu'il s'agissait d'un officieir 
distingué dq la marine péruvienne, connu par dos 
travaux de géographie ; mais il n'en était pas aipsi, 
JJqtrç véritable compagnon de voyage vint bientôt 
nou9 voir; c'était un homme d'environ trente cîqq 
ans, grand, mince, louche, et je crois piéme uii 
peu borgne. Ses arrangements ne lui permettant pa§ 
de partîr m même temps que nous, il fut convenu 
qu'il viepdrai^ nous rejoindre alarma. D'ailleurs i 
le voyage que je voulais faire au Gerro de Pasco allon- 
geait oonpiidérablement la route. 

Mt Pe ville était aussi trop malade pour partir 
avQC noufi , et il fut décidé qu'il quitterait Lima av9Ç 
M, Carra^CQ, ou même plus tard si sa santé qH-t 
geait un plus long repos. Pans ce dernier ca§ il 
devait s'embarquer pour Arequipa, et venir nous r^ 
joindre par la route dirQctQ qui conduit de cette y'\]\^ 
à Cu9;co. 

Plous quittâmes Lima le 10 mai 1846, accompagné^ 
par plusieurs des personnes dont nous avions reçu 
des piarque^ de politesse et de bienveillance pendant 
nçiite séjour dans cette ville. Sachant que nous al-? 
lions entreprendre un voyage très fatigant , j'avaii 
pris la résolution de n'emmener que quatre animaui( 
à poufi appartenant, et de louer des mules de poste. 
Ce dernier Wod@ est irès coûteux, mais il offre l'avanr 
tage de pouvoir voyager beaucoup plus vite, puisque 
Ton peut changer les animaux à volonté. La pror 
K^i^re pnste en partant de Lima se paie double, et l'pn 
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a eu -soin de la prolonger jusqu'à quatorze Heues de 
la ville. Par suite de l'absence de M. Deville, nous 
n'étions que M. d'Osery et moi avec le jeune Indien 
Gatama; mais j'avais aussi un domestique malais du 
nom de Florentine, qui se montra toujours d'une ex- 
trême fidélité, et auquel j'ai dû la vie en différentes 
occasions. Notre suite se composait, en outre, d'un 
sergent péruvien chargé de porter le baromètre, ac- 
compagné de sa femme, et d'une dizaine de muletiers 
et de domestiques. 

Après s'être dirigée vers l'ouest, la route tourne 
vers le nord : le pays est généralement formé de 
vastes plaines de sables de l'aspect le plus aride. Les 
voleurs sont fréquents dans tous les environs immé- 
diats de Lima ; aussi tout le monde voyage bien armé. 
Nous étions à environ deux lieues de la ville, lorsque 
nous aperçûmes deux hommes à cheval, qui s'arrê- 
tèrent aussitôt, et se cachèrent derrière un monti- 
cule. On voyait de temps en temps briller au soleil 
les canons de leurs carabines pendant qu'ils nous 
guettaient; enfin, ils parurent se consulter, prirent 
courage, et passèrent auprès de nous au grand galop : 
c'étaient des voyageurs auxquels notre apparition avait 
causé d'étranges craintes. 

Dans l'après-midi, nous atteignîmes les ruines d'une 
très grande ville indienne appelée Concon, construite 
en adobes ou briques cuites au soleil, et qui a été au- 
trefois entourée d'une triple enceinte de fortifica- 
tions; beaucoup de maisons ont encore leurs murs 
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eu bon état, et s'élèvent à 2 ou 3 mètres de hauteur ; 
au centre des ruines on distingue les restes d'un 
très grand bâtiment qui était probablement un 
temple. 

Nous allâmes coucher au Tambo de Caballera, que 
nous n'atteignîmes qu'à l'entrée de la nuit ; nous y 
trouvâmes un Français qui y résidait depuis quelque 
temps. Le lendemain^ nous étions en route de grand 
matin, et bientôt nous entrâmes dans la vallée brû- 
lante du rio Secco. Cet endroit est célèbre comme 
étant le théâtre accoutumé des vols à main armée si 
fréquents sur cette route ; nous n'eûmes à y souffrir 
que de l'excès de la chaleur. Après avoir passé une 
colline élevée, nous atteignîmes la rivière de Cliilon, 
dont on suit presque continuellement le cours, puis 
nous passâmes plusieurs villages indiens. Le pays de- 
venait très montagneux , mais toujours d'une extrême 
stérilité; dans quelques endroits nous trouvions ce- 
pendant de rares arbres rabougris sur le bord de la 
rivière et leur ombrage nous semblait délicieux. Nous 
passâmes le village de Santa-Rosa qui est à environ 
1,200 mètres au-dessus de la surfoce de la mer. 
Avant d'atteindre le village de Yaco , nous passâmes 
un étroit défilé bordé d'un profond précipice; dans 
cet endroit nous rencontrâmes une troupe de mules 
venant de Pasco et chargées de barres d'argent. Le 
chemin était tellement étroit, qu'il était impossible à 
deux animaux de passer de front, et ce ne fut pas 
sans difficultés que nous pûmes continuer notre che- 
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min ; la route, qui montait toujours beaucoup; àui- 
Til le ravin creusé par la rivière de ChiloO; que Tott 
traverse plusieurs fois, et entre autres sur un pont 
de bois près de Huarimayo. 

Le pays est généralement très accidenté et pré< 
fcente quelques jolis points de vue. Là formation 
géologique était composée d'ophites d'un brun rou- 
geâtre à cristaux, de feldspath blanc et de roches 
porphy ri tiques vertes. 

Le village d'Obragillo est entouré d'assez belles 
Cultures ; il est situé à environ 2,800 mètres àu-des- 
sus de la mer, et contient de quarante à cinquante 
inaisons construites en boue et p^énéralement sans 
fenêtres. Toute cette région est habitée par des In- 
diens et des métis espagnols, et la langue castillane y 
est généralement comprise. Le climat de cette partie 
est fort agréable, mais la pluie, inconnue sur la côte, 
n'y est pas rare. Un poste militaire réside en C^t 
endroit, afin de fournir des escortes jusqu'à Lima auk 
voyageurs et aux caravanes chargées de métaux pré- 
cieux. 11 n'y a pas d'exemple que des voleurs aient 
commis leurs déprédations dans la Cordillère, et l'on 
rencontre souvent des troupes de vingt à quarante 
mules chargées d'argent et escortées seulement de 
trois ou quatre muletiers indiens en guenilles. 

Le village de Cauta n'est situé qu'à une lieue plus 
loin, mais il est placé de l'autre côté d'un pfofond 
ravin. En continuant notre route, nùnÈ passâmes 
âes gorges profondes qui prenaient un caractère dé 
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grandeur que ttoUs île cessions d^admli'er. La pe- 
tite rivière de Chilon était devenue un torrent Im- 
pétueux qui se précipitait; en formatit de nombfeusèl 
cascades, au milieu de roches menaçantes; la routô 
était bordée de jolis arbustes et surtout d'une foulê 
d'héliotropes de diverses couleurs. Dans db endroit , 
les roches forment un pont naturel, et dans plusièurii 
elles sont tellement rapprochées, que pour les réutiif 
il a suffi de jeter entre elles quelques branches qU6 
Ton a recouvertes de terre. 

Culluay, que Ton passe ensuite, est un village, 
suivant M. Ribeiro, à H, 991 pieds de hauteur; il ëàt 
entouré de montagnes élevées. Les maisons sotit âtt 
nombre d'une centaine ; les unes sont construites ed 
pierre et les autres en bois. 

Dans tous les établissements de ce genre, l'alcade^ 
qui le plus souvent est un Indien, nous procurait une 
maison ; nous étendions les couvertures de nos che- 
vaux {pellions) sur des bancs de pierre, et nos selleô 
nous servaient d'oreillers. Quelque vieille femme in- 
dienne se chargeait de faire notre chupé ou soupe 
dans laquelle nagent quelques morceaux de môutotl 
et de pommes de terre, et nous trouvions à acheter de 
la luzerne pour les animaux qui nous appartenaient. 

La langue espagnole commençait à être peu côitt*- 
prise. Longeant toujours la rivière, et après Tavoît 
passée sur un petit pont, nous atteignîmes enfiti ÛA 
point d'où l'on apercevait la Cordillère ; la Viudà se 
dressait majestueusement devant nous, et justiitàit 
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bien son nom (la Veuve) par les coulées de neige d'un 
blanc éclatant qui se détachaient nettement su ries ro- 
ches presque noires qui composent sa masse. Nous 
laissâmes alors le lit du torrent , et nous commen- 
çâmes l'ascension de cette chaîne célèbre. Le che- 
min est étroit et bien marqué; il traverse plusieurs 
cours d'eau, et dans les endroits difficiles il a été 
coupé en zigzag. Bientôt nous ne vîmes plus de buis- 
sons, et une végétation de cierges rabougris se pré- 
senta pour disparaître également peu de temps après, 
La scène était grande , mais avait un caractère de 
solitude désolée; le froid était très vif. M. d'Osery se 
plaignit beaucoup du soroché, et il était obligé de 
s'arrêter à chaque instant, ainsi que Florentine. On 
donne ici à cette maladie le nom de betay et Ton est 
persuadé qu'elle est due à la présence de filons d'an- 
timoine. 

Nous atteignîmes enfin le sommet de la chaîne, et 
nouscontinuâmes rapidement notre marche, craignant 
d'être surpris par la nuit; nous longeâmes un lac 
assez étendu, et nous en aperçûmes plusieurs autres 
semblables, disséminés dans les gorges d'alentour ; 
enfin Tobscurité élait presque complète lorsque nous 
atteignîmes le petit établissement de Casacancha. A 
peine étions-nous descendus de cheval que je me 
sentis pris du soroché, dont je n'avais pas éprouvé les 
effets jusque-là: j'eus d'abondants vomissements de 
bile, et j'éprouvai tous les symptômes du mal de mer, 
auquel je suis très sujet. 
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Le col de la Yiuda (Poiiachuelo de la Viuda), par 
lequel nous venions de passer^ a^ suivant Ribeiro, 
15,500 pieds de haut, et les montagnes qui le bor* 
dent 15,968. La formation superficielle est généra- 
lement formée de roches porphyroïdes que l'on doit 
peut-être rapporter à la leucoslite ; enlre ces roches 
et les granits, sont intercalées au premier col du 
passage de la Viuda d'épaisses couches d'un calcaire 
bitumineux compacte et noir qui reparaît au-dessus 
d'elles sur le sommet de toqs les cols de cette cor* 
dillère, et règne constamment jusqu'au Cerro de 
Pasco. Nous recueillîmes aussi des calcaires sédi- 
mentaircs, compactes et rouges^ qui dominent les 
hauteurs de Casacancha. 

Tout indique que cette région a été soumise à de 
profondes révolutions géologiques, car dans quel^ 
ques endroits les granits sont supérieurs aux cal- 
caires. Ces derniers nous présentèrent souvent ces 
sillons longitudinaux que l'on a déjà observés dans 
beaucoup de localités; ils sont de deux sortes : les 
uns très fins et très serrés, et les autres présen«> 
tent des cannelures beaucoup plus considérables et 
écartées les unes des autres do plusieurs centimè- 
tres. Nous observâmes particulièrement le phéno* 
mène des roches sillonnées dans le voisinage des 
neiges éternelles, et un examen attentif nous fit 
penser qu'il était dû à l'action continue de la fonte 
de ces dernières dans leurs limites inférieures. Nous 
eûmes ocoasion de rencontrer très fréquemment des 

IT. la 
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roches semblables pendant notre voyage dans la Gor- 
diilère jusqu'à Cuzco, et particulièrement à la grande 
€Ôle de Moyobamba. 

Le phénomène dont il s'agit se présente donc dans 
la Cordillère sous le même aspect qu'en Finlande^ 
et de même que Tavait décrit dans ces régions M. Dn^- 
rocher. Nous pûmes nous convaincre qu'il était ab-^ 
solumcnt indépendant de la slratiflcalion des roches 
qu'il coupe y au conlraire, le plus souvent à angle 
droit. Les cannelures et les sillons sont parallèles 
entre eux, ainsi que je viens de le dire. 

Je ne suppose pas que Ion doive ranger ce phéno^ 
mène au nombre de ceux que Ton désigne par le nom 
d erratiques. J'ai beaucoup étudié ces derniers dans 
l'Amérique septentrionale, où ils se présentent à 
chaque instant; et dans tous mes voyages dans la 
partie sud du continent, je n'ai vu qu'une seule fois 
queh|ues faits qui s'en rapprochaient: mais je suis 
persuadé qu'ils étaient dus à une cause purement 
locale, et je crois que l'on peut établir que le grand 
diluvium du Nord ne s'est jamais étendu vers 
i'équateur. 

. Lorsque, après une très mauvaise nuit, je voulus 
au malin monler à cheval, j'en sentis l'absolue im- 
possibilité. M. d'Osery pouvait à peine se traîner ; 
Florentine, ancien marin, était étendu à terre; le 
petit Catama seul jouait comme à l'ordinaire, et ne 
semblait nullement se ressentir du soroché. Ënfio^ 
comprenant combien il était indispeasaUe d'atteia- 
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dre des régions moins inhospitalières^ nous par^tn»- 
ibei à nous mettre en selle dans l'après-midi \ mais 
après avoir fait moins d'une lieue nous nous laissft'^ 
mes, au positif , tomber à la porte d'une ibrmeoù 
nous fûmes bien traités. Nous ne pouvions nous ré- 
soudre à manger que des abricots gelés qui vien«- 
nent de la vallée de Tarma, et qui sont le seul fruit 
connu dans ces ré(;ions où Ton n'a aussi d'au très lé- 
gumes que des pommes de terre dans le môme étdt^ 
et venant des mômes lieux. 

Nous étions alors dans une plaine assez étendul 
et marécageuse dans laquelle il était difficile d'avan^ 
cer; tout le pays était couvert de givre. La formation 
était composée de porphyres ou de brèches cristulli 
ses de couleur bleue, qui formaient d^énormes massel 
depuis Casacancba jusqu'à Carguacayan. 

Après une succession de plaines et de montéeè 
plus ou moins rapides, nous atteignîmes la pamjm de 
Huasca, puis uu pays doucement oniJulé nous coii^ 
duisit jusqu'au marais de Llanacocha. Dans quel- 
ques endroits le paysage était d'une grande beauté 
Voulant abréger notre route, nous évitâmes le village 
de biesmo^ ce que nous regrettâmes ensuite en «ip^ 
prenant qu'il cunlenait quelques antiquités de lé*- 
poque des Incas. Nous vîmes aussi les restes de quel- 
ques tambos ou anciennes auberges, mais qui n'of- 
fraient rien d'intéressant. Nous passâmes par le 
hameau de Cochamarca ; au delà de ce point te 
rwtt Mil la t>etite rivièrt de ëafi4uan qui te <|#tte 
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daB8 le rio Jauja» de même que le rioBlancO) etc. 

Nous laissâmes à notre gauche les mines de Col- 
quijilca, et nous passâmes par le petit village de Bico, 
qui était autrefois le dépôt royal des mines de la con- 
trée. Nous vîmes plusieurs lacs, et dans quelques 
endroits le coup d'œil que présentait la Cordillère 
était au-dessus de toute description. Nous laissâmes 
à droite le vieux Pasco, et nous atteignîmes, après 
un voyage de huit jours, le point dont les mines sont 
aujourd'hui les plus productives de toutes celles de 
l'Amérique du Sud, le Cerro de Pasco. La route de 
Lima à cette ville est, d*après le compte de la poste, 
qui n'est pas très exact, de cinquante-deux lieues, 
réparties de la manière suivante : de Lima à Cabal- 
l6ro,cinq lieues ; à Alcacoto ou Llangas, neuF; à Obra- 
gillo, dix; à Casacancha, dix; à Diezmo, onze, et au 
Cerro, sept. 

Il y a une autre* roule par Tarma, mdis qui est 
plus longue de sept lieues. 

On assigne , en général, au Cerro de Pasco une 
hauteur de treize mille six cent soixante-treize pieds 
anglais (environ trois cent vingt pieds de plus que 
Potosi) au-dessus de la surface de la mer. Dans des 
circonstances semblables, on peut se figurer que son 
climat est un des plus désagréables du monde; malgré 
Tardeur des rayons du soleil, on est gelé dès qu^on 
se trouve à l'ombre, et Ton est constamment sous la 
pénible influence du soroché. C'est donc aux mines 
d'argent et à elles seules qu'est due l'aggloiiiération 
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de la nombreuse population qu'on trouve en cet en- 
droit. En entrant dans la ville nous observâmes une 
activité extraordinaire^ et les singuliers costumes des 
Indiens donnaient une apparence très pittoresque à 
cette foule qui se pressait dans les rues étroites et 
tortueuses. Jamais je n'ai vu autant de lamas char-* 
gés; leur nombre était tel qu'il était très difficile 
de circuler pendant les heures de marché. Bien que 
des ordres eussent été expédiés d'avance, toutes les 
autorités étant absentes, il nous fut très difficile de 
trouver à nous loger. Nous primes notre nourriture 
dans une espèce d'affreuse auberge tenue par un 
matelot déserteur français. Le curé nous reçut avec 
politesse, et me donna quelques beaux échantillons 
des minéraux du pays. Le climat est tellement fu- 
neste, que les ecclésiastiques ne cherchent à garder 
ordinairement cette cure que pendant trois ou qua« 
tre ans, malgré ses énormes bénéfices qui s'élèvent, 
dit-on, à environ soixante-quinze mille francs par 
an. Les maisons sont en général très mal construites, 
et n'offrent aucune protection contre le froid et la 
pluie. 

De même que pour presque toutes les mines du 
Pérou, c'est au hasard que Ton doit, à ce que Ton 
assure, la découverte de celles dont nous allons 
parler. 

En 1630, un berger indien, du nom de Huarî- 
Capcha, s'était endormi dans la puna après avoir fait 
un grand feu pour réchauffer ses membres engourdis 
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par le froid; au malin^ il vit que la roche qui se 
trouvait sous le fover avail élc fondue, et montrait 
de nombreuses pariiculos d'argont. Le berger raconta 
sa découverte à son mailre, qui élail un Espagnol ap- 
pelé Ugarle: ce dernier flt aussilôt commencer des 
fouilles, et il devint en peu de temps Tun des hom- 
mes les plus riches du Pérou. Celle mine porte en- 
core le nom de la Descubridora. La nouvelle des 
trésors qui fourmillaient en ce lieu se répandit avec 
rapidilé, et en peu d'années une populalion de dix- 
buit mille habitants s'était établie dans celle affreuse 
fégion. Deux filons ont parliculiërement donné d'im* 
inenses trésors; on leur donne les noms de Colqui-^ 
firca et de Pariarirca. Le nombre des bouches de 
mines est réellement inouï : il n'y a pas de rue qui 
p'en conlienne plusieurs; et Ton en trouve beaucoup 
4ans Tintérieur même des maisons. Les gens du pays 
cisUnûent leur nombre total à plusieurs milliers. 
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La difficulté de se procurer le bois nécessaire pour 
les travaux intérieurs cause de nombreux accidents, 
et dans la mine appelée pour cette raison Mata-Gente 
(qui tue les gens), trois cents ouvriers furent tués 
par des éboulemenls dans la même journée. La po- 
pulation du Cerro de Pasco était, en 1845, de dix- 
huit mille âmes. 

D'après M. Ribeiro, dans les trente-cinq années, 
de 1786 à 1820 (1803 n'étant pas donné), la quan- 
tité d'argent fondue à Pasco s'est élevée à sept mil- 
lions trois cent quatre-vingt-deux mille trente-six 
marcs , ou en moyenne deux cent dix mille neuf 
cent quinze marcs par an. Ainsi, en supposant que 
l'on ait continué à extraire des mines une quantité 
à peu près semblable à colle de ces années, on aurait, 
en étendant le calcul jusqu'en 1849, un total de 
treize millions sept cent neuf mille quatre cent 
quatre-vingt-six marcs pour Targent extrait du Cerro 
de Pasco dans ces derniers soixante-trois ans: ce qui, 
à la valeur moyenne de quarante francs le marc, 
ferait l'énorme somme de cinq cent quarante-huit 
millions trois cent soixante et quinze mille quatre 
cent quarante francs. Mais il faut observer que ce 
calcul est au-dessous de la vérité, ce dont on se con- 
vaincra en examinant le tableau général que nous 
avons donné de l'argent fondu au Pérou dans les 
années de 1835 à 1839 {voyez l'article général sur 
le Pérou), et l'on pourra s'assurer que la moyenne 
annuelle est au dessus de deux cent trente-cinq mille 
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six cents marcs. Il Faut aussi tenir compte de la con* 
trebande qui parait varier enlre un tiers et un cin- 
quième de la valeur totale. En prenant donc comme 
moyenne vingt-cinq pour cent, nous obtiendrons lés 
résultats suivants : 

Moyenne annuelle de l'argent en marcs* . . 235,600 

Contrebande 25 p. 100 5S,900 

I II» «iirii ai ^m0 

Total par année 204,500 marcf 

Pour yingt-neuf ans • • • 8,5/iia^OO wmc»^ 

Qui, à ûO francs le marc, font 3/ii,620,000 franiçi 

Ce qaî , joint à la somme provenant de 
7,882,036 marcs extraits de 1786 h 1820, pins 
les 25 p. 100 de contrebande, ou l,8à5,509 
marcs, donne pour ces années un total de. • 9.227*565 siarqi 

Ou en francs. 369,101,800 franop 

Ainsi, de 1786 à 18i^9, on aurait extrait du , 

Cerro de Pasco une valeur totale de . . . . 710,721,800 francs, 

Il est difficile de se faire une idée précise de clé 
que Toft en a retiré dans les cent cinquante six ané 
qui se sont écoulés entre la découverte et Tatïné^ 
1786;- cependant je crois rester au-dessous de la 
vérité en adoptant la moyenne de 1786 à 1820 (deux 
cent dix mille neuf cent quinze marcs), car pendant 
les premiers temps la richesse des filons était prodi- 
gieuse; il faudra toujours ajouter vingt-cinq pour 
cent de contrebande, ou cinquante- deux mille sept 
cent vingt-huit marcs, et Ton aura deux cent soixante"» 
trois mille six cent quarante-trois marcs qui, mulli 
plies par le nombre d'années (156), donneront ; 
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Et en francji. . ^ i,QA5,132,72Q fr^pcQ. 

Ainsi le chiffre total de rarg;ent obtenu dans 

é0ll« aeole localité se monterait, en marc9, à. 58,896,363 mares. 

. Bt ?n francs. . 3,355,854,590 francs. 

Lorsque l'on songe qu'il ne s'agit que d'une seule 
province du Pérou, on ne peut s'empêcher de sourire 
aux craintes manifestées par quelques personnes sur 
Ièl3 révolutions que peuvent feire éprouver dans le sys- 
tème monétaire ces quelques millions de piastres ex- 
inltes des mines de Califôrnie(l). Enfin, par le tableau 
que nous avons donné de la quantité d'argent ibi^du 
de 1835 à 1839 au Pérou, nous avons vu que Lima, 
Truxillos, Ayacucho, Puno et Arequipa réunis, n*otit 
donné que quatre cent vingt-neuf mille quatre cent 
8oixante-quinzemarcsseptonces,tandisquependantce 
temps il s'était fondu, au Ccrro de Pasco, seul un miî- 
l^npept ceint six9»iUe six cent ^oi^ante-^treize marcs 
y^peQpc^t Qq peut donc suppo^r que \fi\ki 1§ reii^ç 
4v Pérou ne produis guère que vingt-cinq pour cent 



(1) Le seul document un peu positif que j*aie pu fie procurer çur 
fCf résultats vérUables de ces mines, est que Ton a fondu jusquMci, \ 
mitde|plii€, en? iron une valeur de deux millions de piastres pro- 
^mi^t de eeu^ coqtrée. Les rlchesaos fabuleuses ée la CalilorRit H 
léfluiraienl ainsi à produire environ un million d^ piastres par 9Q« 
c'est-à-dire, un cinquième de ce qu^a f/roduit eu moyenne^ i.endant 
liais renie ans. une seufe montagne de la Bolivie^ h Cerro de Fo- 
to^^ift moins que cetta edlèiile ilioniagne n*a produit en eeruines 
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de ce que donnent ces riches mines. Ainsi pour avoir 
une idée générale de la produclion du Pérou, il iau4 
drait ajouter à la somme de deux milliards trois cent 
cinquante-cinq millions huit cent cinquante-quatre 
mille cinq cent vingt francs, celle de cinq cent trenter 
huit millions neuf cent soixante-trois mille six ceqt 
trente, et Ton aurait pour la valeur totale de l'argent 
obtenu du Pérou, Ténorme somme de deux milliardi 
neuf cent quarante-quatre millions huit cenf dix-huit 
mille cent cinquante francs ; mais on resterait toujoum 
bien au-dessous de la vérité, car dans les premièi^s 
innées les mines ont donné des résultats trop prodiv 
gie\ix pour que Ton puisse même s'en former une 
idée, :î 

Il faudrait ajouter à ce chiffre la produclion métlb 
liquQ de la Bolivie, qui faisait autrefois partie 4« 
Pçfou- Nous avons vu que le Cerro de Potosi avait 
pr^uit, jusqu'en 1800, la somme de huit milliartHi 
deuj( cent trente-neuf millions cinq cent cinq ml\ê 
hiJiit cent quatrorvingt-^cinq mille francs, et que dMI 
leci $\\ années de |835 à IB^O inclusivement! PA | 
avaU frappé un million cinq cent trente mille iîp 
cent vingt-cinq iqarcs d'argent, ou en Arancp, OMi 
milUoQS quatre, cent quatre-vingt-trois iniUe tr^ 
dÇAt vingt neuf p^r an. De plus, il hnl jijputer.à fit 
chiffre environ un quart pc^r (a contrebandei fi§ qw 
dcm^ç un tQtal de qualprze millions trois cept cûf 
ijyanlcquatrç mille cent SipixantP et un fr^^^ç^, qiili 
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eul jusqu'en 1849^ donnent sept cent trois millions 
trois cent cinquante-trois mille huit cent quatre*- 
TJngt-neuf francs. Ainsi, le total des sommes extraites 
du Cerro de Potosi peut être estimé à huit milliards 
neuf cent quarante*- deux millions huit cent cin«- 
quante-neuf mille sept cent soixante-quatorze francs ; 
mais on peut supposer que toutes les autres mines de 
la Bolivie ont produit un dixième de cette somme, 
et ainsi Ton aura pour sa production générale, neuf 
Biilliards sept cent vingt-sept millions cent quarante* 
ônq mille sept cent cinquante et un francs, et pour 
celle de tout l'ancien Pérou, douze milliards sept 
cent soixante-treize millions neuf cent soixante-trois 
mille neuf cent un. Pour obtenir le produit total des 
mines d'argent de rAmérique du Sud, il faudrait y 
ajouter celui des mines de la Colombie et du Chili ; de 
ce dernier pays surtout qui possède les riches veines 
dte Copiapo. Enfin, il faudrait ajouter à ces chiffres 
bi valeur de l'or que l'on a extrait du Pérou, pour 
avoir la somme de ses produits en métaux précieux, 
l'ai fait quelques recherches à ce sujet, mais je man- 
que de matériaux suffisants pour établir des calculs 
d^eine manière un peu rigoureuse. Il est à remarquer 
q(oe l'or ne se rencontre qu'en très petites quantités 
tur les territoires du Pérou et de la Bolivie, et qu*on 
n'exploite sous ce rapport que les sables de quel* 
qttes rivières, particulièrement ceux de Tipuanî 
dt quelques unes des sources du grand rio Mayo, 
sinr lesquelles on a formé à cet effet les établisse- 
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menls de San-Juan del Oro, d'Aporoma, elc. (f); 

Jusqu'à ce jour on ne sait d'où les anciens Péru- 
viens tiraient les prodigieuses quantités de ce métal 
qu'ils Rivaient réunies dans leurs temples. 11 est cift^ 
rieux d'observer que pendant que l'argent ne M 
trouve guère dans F Amérique méridionale que dam 
les punas glacées, l'or, au contraire, s'y rencontm 
principalement dans les régions brûlantes. 

Sous la domination espagnole le gouvernement ftt 
de grands efforts pour exciter à la recherche des mt- 
nés d'or. Ainsi elles avaient le privilège de ne payer 
que le vingtième denier : c'est ce que Ton appelait 
CobOy du nom d'un mineur qui offrit gratuitemetîl 
au roi cette portion de ses revenus, '■■ 

L'or de la Bolivie qui a été frappé à Potosi daîM 
les six années de 1835 et 1840 se monte, ainsi que 
nous l'avons déjà vu, à six mille cent soixante-quincè 
marcs valant huit cent quatre-vingt-douze mille deux 
cent quatre-vingt-sept piastres, ou en francs, quatre 
millions six cent quatre - vingt - cinq mille cerft 
soixante-six, en y ajoutant pour la quantité fondue vit 
vingtième en sus (deux cent trente-quatre mille detik 
cent cinquante-huit francs) , et pour celle qui est 

------------------------- -^----—-----------------^ — ■ fi 

(i) L*or qne l*on trouve en BoIfTle vfent de diTerses localités, mils 
U partie la plus considérable fient de Tipaani, dans le départemtBt 
de la Paz; le reste vient de Yura « d'Amayiipampa (département de 
Poiosi), de la Rinconada et de Sanla-Rosa (département de Tarija), et 
d€ dioqaemata (département de Goctiabaml>a\ 
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riBBlée en poudre ou qui est sorlie en contrebainde 
W moins trente-trois pour cent, on aura en fraiics, 
lii millions quatre cent qualre*vingt-un mille cent 
quarante-six pour ces six années» En supposant que 
•es revenus puissent ôtre pris comme moyenne^ on 
iMira, en multipliant cette somme par le sixième du 
Mmbre d'années qui s'est écoulé depuis 1534 jusqu'à 
1849, c'est-à-dire^ par cinq cent vingt-cinq, le total 
(le trois cent quarante millions deux cent soixante 
Ifûlle cent vingt-cinq francs pour la production en or 
4e, la Bolivie. Quant au Pérou, nous avons vu que 
4aD8 les cinq ans de 1835 à 1830, Lima et Cuxco 
vivaient monnayé trois cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille deux cent quarante-neuf piastres, ou deux mil- 
JioDs quatre-vingt-seize mille cinquante-sept francs, 
eequi fait par an quatre cent dix-neuf mille deux 
cent onze francs. Par les tableaux de la fonte et de 
la monétisation, nous avons vu que le chiffre de la 
première dépasse celui de la seconde d'environ un 
vingtième (soit, pour l'or, vingt-neuf mille six cent 
cinquante-sept francs), ce qui donne quatre cent qua- 
fante-buit mille huit cent soixante-huit francs; mais 
il faut aussi y ajouter un tiers pour le métal resté en 
poudre ou sorti en contrebande, soit cent trente-neuf 
mille sept cent trente-sept francs, ce qui porte le 
total annuel à cinq cent quatre vingt six mille six 
Mnt six francs. Si nous prenons cette somme pour 
moyenne, nous aurons, pour trois cent quinze ans, 
èent trente-quatre millions six cent quatre- vingt mille 
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huit cenl quatre-vingt-dix francs, et^, pour la valeur 
de l'or fourni par la région qui formait le Pérou du 
temps des Espagnols, cinq cent vingt-qualrê taillions 
neuf cent quarante et un mille quinze francs. Ainsi la 
production générale des espèces métalliques de ce 
pays se monterait à la somme totale de treize mil- 
liards deux cent quatre-vingt-dix-buit millions neuf 
cent quatre mille neuf cent seize francs. Dans toofi 
ces calculs j'ai tenu compte des fractions, bien que 
j'aie négligé de les exprimer ici ; mais je le répète^ 
ces résultats que je crois assez positifs pour Targeut, 
sont très douteux pour ce qui est de Tor; car à la 
Monnaie de Lima, la moyenne annuelle, entre 1790 
et 1817, est de cinq cent seize mille quatre cent dix* 
sept piastres, et le total, de quatorze millions quatre 
cent cinquante-neuf mille six cent quatre-vingt-une 
piastres. D'autre part, sous le gouvernement espa- 
gnol la moyenne annuelle de Tor frappé à Potosi s'eat 
élevée, pendant une certaine période, à une valeur 
de cinq cent mille piastres; mais depuis plusieu^ 
années on n'en frappe pas pour plus de trente mille. 
Dans tous les cas j'ai cherché à rester au-dessous de 
de la vérité; il est cependant probable que l'on de* 
vrait porter celte production au moins à un milliard^ 
et je ne crois pas être très éloigné de la réalité en 
estimant la production de l'or de TÂmérique duSud, 
depuis sa découverte jusqu'à ce jour, aux chiffres 
suivants : 
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Bi-ésll 5,687,500,600 francs. 

Colombie (1) 1,500,000,000 

Pérou et Bolivie. 1,000,000,000 

Chili 800,000,000 

Province de Buenos-Ayres. . . 200,000,000 



Total 9,187,500,000 francs. 

* Enfin, en lisant les récils merveilleux que font les 
Conquistadores des trésors trouvés lors de laconqufile, 
il est difficile de ne pas admettre que le Pérou a pro- 
duit au moins quinze milliards en espèces métalli- 
<}ties depuis sa découverte. 

Pour rechercher la quantité d'espèces métalliques 
extraites de l'Amérique du Sud depuis sa découverte, 
il nous manque des renseignements sur le Chili et la 
Colombie. Nous voyons cependant qu'en y ajoutant la 
somme de douze milliards sept cent soixante-treize 
millions six cent soixante-trois mille neuf cent un 
francs pour l'argent, à celle de neuf milliards cent 
quatre-vingt-sept millions cinq cent mille francs pour 
Por, nous avons vingt et un milliards neuf cent soixante 
et un millions quatre cent soixante trois mille neuf 
cent un francs, et qu'on ne peut estimer à moins de 
vingt-cinq milliards la valeur totale des espèces re- 
tirées de celte partie du continent. 



-te* 



(1) Diaprés M. de flnmboMtJa Colombie avait atteint une moyenne 
annuelle de UJOQ kilogrammes (20,500 marcs de Gastille), avant sa 
iéparaUon d^avec rp.s pagne. 
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M. de HuBaboldt pense que de 1546 a 1600, on ap- 
porta annuellement de TAmérique espagnole et por- 
tugaise une valeur de 11,000,000 de piastres. 

De 1601 à 1700 16,000,000 

De 1700 à 1750 22,500,000 

De 1750 à 1800 35,500,000 

De 1800 à 1810 ^5,500,000 

Ce qui ferait un total de cinq milliards cinq cents 
millions de piastres, ou vingt-neuf milliards cent cin- 
quante millions de francs. 11 faudrait ajouter à cette 
somme la production des mines depuis cette époque 
jusqu'à la fin de 1849, c'est-à-dire, celle de près de 
quarante ans. 

D'après M. Ward {Mexico in 1827), on a monnayé 
à Mexico : 

De 1811 à 1826 168,297,/iOO piastres 

De 1827 à 1828 5,700,853 

Pour ces dernières anuées, dans les qua- 
tre établissements provinciaux 6,001,7^7 

Total des dix-liult ans 180,000,000 piastres. 



% 



Il faudrait ajouter les valeurs non monnayées, sor« 
ties en contrebande, etc.; mais on estime d'autre 
part que pendant ce temps, environ un million de 
piastres de \aisselle a été fondu. Supposons qu'il y 
ait compensation : en estimant que pour les vingt et 
un ans suivasils on ait obtenu seulement la moitié de 
la moyenne de la première de ces périodes (onze mil- 

lY. 14 
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lions deux cent dix-neuf mille huit cent vingt-8ix 
piastres), ou cinq millions six cent neuf mille neuf 
cent treize piastres, on aura cent six millions de pias- 
tres, etpour tout le Mexique, depuis 1811, deux cent 
quatre-vingt-six millions de piastres. Prenons actuel- 
lement le calcul évidemment bien réduit de M. Jacob 
pour les autres parties des possessions espagnoles et 
portugaises. Cet auteur (dans l'ouvrage de Took, On 
high and low priées) estime que depuis 1810 la 
• moyenne des richesses fournies par les mines de l'A- 
mérique du Sud ne s'élève qu'à huit millions trente- 
six mille piastres par an, ainsi répartis : 

Pérou 2,000,000 piastres. 

Buénos-Ayies 1,500,000 

Chili 800,000 

Nouvelle-Grenade 2,000,000 

Brésil 1,736,000 

• Total. ....... 8,036,000 piastres. 

Il est à remarquer que cet auteur regarde les mines 
de Pasco comme ne produisant que très peu de chose. 
£n multipliant ce total par celui des années de 1810 
à la fin de la présente année 1849, c'est-à-dire 

Par trente-neuf, on aura 313,ili0/(,000 piastres* 

Qui, avec la somme fournie par le 
Mexique 286,000,000 

Donneraient un total de 599,^0^,000 

A ajouter à la somme ci-contre de. . 5,600,000,000 

Total de la producilon de FAinérique 
espagnole etportugai$e,d'aprèsJlumboldL 6,099,40^,000 piastres. 
Ward et Jacol). ... En francs. 32,021,870,000 
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Mais dans ce calcul^ le Mexique est compris^ tan** 
dis qu'il ne Test pas chez moi; on voit donc que nos 
résultats se rapprochent beaucoup, et que la diffé^ 
rence provient de la quantité des produits du Pérou 
et du Brésil y plus grande, selon moi, que ne Tont 
estimée ces auteurs, ce que je crois avoir prouvé pac 
des documents officiels. 

En feisant cette espèce de contre-épreuve dans la- 
quelle je me suis seulement servi des documents des 
auteurs, sans faire usage d'aucun des miens, j'ai seu<^ 
lemeat voulu prouver que bien que mes calculs aient 
été entièrement établis sur des documents indépea^ 
dants des leurs, cependant ils restent dans les limites 
des différences que peuvent présenter de semblables 
appréciations. Je suppose que la somme totale des 
espèces métalliques fournies jusqu'à ce jour pat 
l'Amérique entière ne peut guère varier qu'entre 
trenle-deux et trente-trois milliards. 

Le blé ne vient pas à Pasco ; on y sème de l'orgs 
qui pousse lorsqu'il est bien abrité , mais ne donne 
pas de grains. Pasco est donc, sous tous les rapports, 
le point extrême que cette céréale puisse atteindre 
même sans donner de fruits. La pluie et la neige y 
régnent à peu près sans intervalles pendant six mois 
de l'année, et sont remplacées, en été, par les orages 
et les gelées. 

Pendant > notre séjour au Cerro, nous ttmeB^ 
M. d'Osery et moi, une excursion vers une caverne 
Située à environ sn Ueues au delà, et dont nous avions 
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entendu parler comme contenant des ossements de 
géants. Nous pensâmes qu'il s'agissait de débris de 
mastodontes, et leur découverte dans une région plus 
élevée que le sommet du Mont-Blanc ne pouvait 
qu'être fort intéressante pour la géologie. Cependant 
je dois mettre les voyageurs en garde contre cer- 
taines mystifications dont ils pourraient bien être un 
jour victimes au Pérou : il y a peu d'années un Ita- 
lien conduisit dans ce pays deux éléphants auxquels 
il. fit parcourir la Cordillère ; mais ils moururent 
tous deux sur le chemin de Cuzco, où leur maître 
allait les montrer. Il est probable que leurs débris, 
que Ton est si loin de s'attendre à trouver dans une 
semblable contrée, seront un jour découverts dans 
quelque ravin, et ils pourront bien préoccuper les 
hommes de science qui ne connaîtraient pas ce fait. 

Enveloppés de nos manteaux , nous quittâmes la 
ville du Cerro de Pasco , et nous gravîmes la Puna ; 
bientôt nous fûmes assaillis par ces orages de grêle 
si fréquents dans ces régions. 

Le pays que nous parcourions, et qui était uu 
vaste plateau, présentait partout l'apparence de la 
plus affreuse désolation; d'immenses roches s'éten- 
daient de tous côtés en ne présentant aucune trace 
cle végétation. Dans quelques endroits, nous trou^ 
yions de ces étangs et de ces lacs à bords nus et 
arides que l'on rencontre dans les parties élevées 
de la Cordillère. 

Les roches qui formaient la masse du sol étaient 
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composées de conglomérats de calcaires et dé grès 
disposés en bancs très étendus. Après une course 
de près de cinq lieues^ nous atteignîmes l'entrée 
d'une gorge dans laquelle se montraient quelques 
arbustes; sur les flancs des montagnes on voyait de 
nombreuses traces de culture des anciens Indiens ; 
des pans de murailles étaient encore debout, et le sol 
avait été taillé en terrasses pour empêcher les ébou* 
lements. 

Cette gorge nous conduisit au village de Tusy, dont 
tous les habitants^ Indiens de pur sang, s'étaient 
réunis ce jour-là pour se livrer à un de ces accès 
d'intempérance qui leur sont si ordinaires. L'arrivée 
de quelques blancs dans cet établissement écarté de 
tout chemin produisit une vive sensation. Nous cher* 
châmes l'alcade; mais lorsqu'on le découvrit il était 
tellement ivre, qu'il ne pouvait nous être d'aucun 
secours. Ce fut avec bien de la peine que nous ob- 
tînmes la permission de nous établir dans une mi- 
sérable cahutte. 

Bientôt après le curé du lieu, dont nous avions 
ignoré l'existence jusque-là, vint nous voir, et sur 
l'invitation qu'il nous en fit, nous nous transportâ- 
mes à sa maison. Lui ayant parlé de l'objet de notre 
visite, il nous dit que la caverne en question était 
très redoutée des gens du pays, qui croyaient qu'elle 
était habitée par des esprits, et qu'il serait proba- 
blement impossible de trouver des guides pour nous 
y conduire. Cependant, à force de l'importuner^ il 
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finit pars*occuper sérieusement de nous en chercher, 
et le soir Talcade, étant un peu remis de son ivresse, 
nous promit de nous procurer le lendemain, au point 
du jour, des hommes connaissant la localité, mais 
tout en nous déclarant qu'il ne pouvait concevoir ce 
que nous allions feire dans cet endroit, car il était 
certain que la caverne ne contenait pas d'argent. 

Le village de Tusy semble avoir été, à une époque 
très reculée sans doute , le théâtre de quelque ef- 
froyable événement , dont la tradition seule a con- 
servé quelques faibles traces. Son nom signifie mas- 
sacre en quîchua, et tout semble prouver, en effet, 
que ce n'est pas sans intention qu'il lui a été donné. 
Aux environs on découvre dans les interstices des 
roches un grand nombre de grottes et de cavernes 
dont les dimensions sont très . variables ; mais dans 
toutes on trouve d'énormes quantités d'ossements 
"humains, tantôt empilés et rangés avec soin , tantôt 
dispersés épars àla surface du sol. Lorsqu'on laboure 
les champs, on trouve à chaque instant des os et des 
crânes, et en examinant quelques constructions an- 
ciennes, je vis que des débris de notre race se trou- 
vaient contenus jusque dans les parois en adobes des 
murs. On croirait être dans le domaine de la mort, 
car ses emblèmes se présentent â chaque instant 
devant les yeux du voyageur. Le curé, ou plutôt les 
curés, car nous trouvâmes ici celui d'un village voidîn, 
ne purent répondre à nos questions sur l'histoire 
ancienne du pays. Aucun Indien ne parlait espagnol, 
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et ces ecclésiastiques envisageaient avec horreur et 
traitaient d'idolâtrie toutes les coutumes et toutes 
les traditions de ces peuples. 

Le lendemain, au point du jour, quatre vigoureux 
Indiens étaient à notre porte , mais ils dirent qu'ils 
ne pouvaient obéir aux ordres de l'alcade, car le 
lieu où nous voulions aller était maudit. Le curé 
parvint à vaincre leurs scrupules, et quelques bou- 
teilles d'eau-de-vie achevèrent de les rassurer sur 
les suites de notre excursion à Sanson-Machaî. Ce 
nom vient-il, ainsi que me le dit le prêtre, de Mac- 
chay, caverne , et du mot Sanson^ qui lui aurait été 
donné par les missionnaires; par allusion aux grands 
ossements qu'on y a trouvés? Ou dériverait-il du 
premier de ces mots, et de Sançany brasier? Im- 
médiatement au-dessus du village s'élève une im- 
mense muraille de roches que nous n'escaladâmes 
pas sans quelque peine. La formation de cette 
partie se compose de calcaires gris et de porphyres 
blancs entre lesquels sont de grands bancs de grès 
schistoides, argileux et rouges. Parvenus sur le pla- 
teau de la Puna, nous continuâmes notre marche sur 
un terrain inégal et quelquefois marécageux ; enfin, 
à une lieue et demie du village, nos gens s'arrêtè- 
rent et nous montrèrent l'entrée de la caverne. On 
y pénètre très facilement. Dans la première partie, 
qui est une sorte de chambre dont le fond est garni 
d'un terreau noir, paraissant provenir de débris 
d'animaux et que nous nous empressâmes de sonder, 



216 DÉPART DE LIMA. 

nous trouvâmes y près de la surface , des ossements 
de bœufs : ce qui est peu extraordinaire , car nous 
vîmes plusieurs de ces animaux dans les environs ; 
au-dessous était une couche d'ossements humains^ 
composée surtout de crânes, à forme très prolongée 
en arrière. J'ai rapporté plusieurs de ces derniers, 
qui sont déposés au Jardin des plantes de Paris. 
Nous nous dirigeâmes ensuite vers le fond de la 
chambre, et, tenant à la main des bougies que nous 
avions eu soin d'emporter de Pasco, nous descen- 
dîmes un couloir très rapide et garni de pierres, qui 
s'élargit bientôt; nous eûmes alors à escalader des 
monceaux d'énormes cailloux dont nous fouillâmes 
avec soin les interstices : partout on trouvait des 
débris humains, et avec eux des ossements de divers 
animaux dont les uns sont perdus, et les autres exis- 
tent encore dans les mêmes régions. Ainsi, avec des 
os de bœuf et de cheval, et des cornes du daim de 
la Cordillère, nous trouvâmes de gigantesques dé- 
bris que je crus avoir appartc^nu au mastodonte, mais 
queM.Owen a depuis reconnu se rapporter à un genre 
établi récemment par lui, et qui se rapproche des 
tatous. Nous souffrions affreusement du soroché,dont 
les étouffements étaient tels qu'ils nous obligeaient 
à chaque instant à prendre du repos : les Indiens 
même en semblaient atteints. Nous parvînmes cepen- 
dant à une sorte de chambre très irrégulière, et dont 
le sol est encore encombré de blocs épars; mais nous 
ne pûmes résister plus longtemps au malaise que 
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nous ressentions. Les Indiens, enhardis par la liqueur 
que nouslcur donnions, pénétrèrent plus loin, et nous 
dirent qu'ils avaient vu plusieurs autres chambres, 
qu'ils s'étaient traînés pendant près d'une demi-heure 
à plat ventre dans un étroit canal, et que partout ils 
avaient trouvé des ossements humains. 

Nous étions parfaitement au courant de ce que 
l'on a publié sur les débris humains rencontrés dans 
les cavernes à ossements, et nous primes en consé- 
quence toutes les précautions nécessaires pour ne pas 
être trompés par quelques illusions. Ce que je puis 
assurer, c'est que tous les os étaient mêlés ensem- 
ble; mais je suis loin d'affirmer qu'ils appartiennent 
tous à la même époque ; ils diffèrent même assez les 
uns des autres en apparence, comme on peut s'en as- 
surer par ceux que nous avons rapportés. Les débris 
humains sont de beaucoup les plus communs ; ceux 
de bœuf et de cheval, très communs dans la première 
salle, sont assez rares dans les autres ; enfin les 
ossements gigantesques sont actuellement difficiles 
à trouver, plusieurs Indiens ayant été déjà à la 
recherche de ces restes de géants qu'ils envoyaient 
vendre à Lima. J'ai lieu de croire que l'on n'a encore 
trouvé ici que des os appartenant à deux ou trois in- 
dividus de l'énorme animal en question. 

La caverne est tout entière dans des calcaires com- 
pactes, gris et silicifères, et sa hauteurau-dessusde la 
surface delà mer^ est d'environ 4,400 mètres. Le len- 
demain decette excursion, nous retournâmes au cerro. 
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Ayant entendu un Indien parler d'empreintes siu« 
gulières qu'il avait observées en grande quantité dans 
la pierre au village de Diezmo^ situé à sept lieues de 
Pasco, et à une hauteur d'environ 4,000 mètres, j'en- 
voyai un homme sur les lieux, qui revint le lende^ 
main en m'apportant une charge de mule de ces 
pief res : c^étaient des grès quartzeux remplis d'em- 
preintes d'une grande et belle espèce d'Ammonite. 

On exploite sur plusieurs points du cerro une 
houille assez maigre, mais qui est d'un grand secours 
pour les travaux. 

En général, lés minerais d'argent que l'on travaille 
kn cerro ne donnent que de quinze à trente -huit 
marcs au cajon, ou environ de un huitième à un cin- 
quième pour cent de métal. Ce sont pour la plupart 
des hydrates de fer de couleur brune^ et contenant 
p\\ïs ou moins de cuivre : telles sont les roches qui 
forment le fond des principales mines, et au-dessous 
desquelles on n'est pas encore parvenu ; le cuivre est 
tantôt à l'état natif, tantôt à l'état de carbonate vert. 
La formation supérieure est composée d'une roche de 
quartz contenant également les deux métaux dont 
nous venons de parler ; elle forme une gangue ferru- 
gineuse qui recouvre toute la formation argentifère du 
cerro de Pasco, et elle-même contient des particules 
du métal précieux. La masse des montagnes des en- 
firons est formée d'un calcaire sédimentaire noir à 
odeur fétide, dont on se sert pour les constructions 
de la ville et des mines. 
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Où trouTO en abondance des minerais plus riches 
que ceux que nous venons d'indiquer et qui sont 
considérés comme normaux ; ils varient entre vingt 
marcs au cajon (deux millièmes d'argent), et cin-*» 
quante marcs (cinq millièmes). Quelques veines con^ 
tiennent de cinq cents à huit cents marcs au cajon (dé 
cinq à huit pour cent). On rencontre quelquefois 
dans les mines des bois siliciiiés et de belles arago^ 
nites blanches. 

En partant du cerro nous allâmes visiter le village 
de Pasco, qui est aujourd'hui presque entièrement 
ruiné; la route circule ensuite sur un vaste pta^ 
teau assez uni , mais bordé de montagnes élevées 
et dont les têtes étaient couvertes de neige. Nous en 
primes la hauteur par des observations trigonométri*- 
ques« La mesure de nos bases nous ayant pris bean^ 
coup de temps, nous n'arrivâmes que très tard danft 
un misérable village indien dont l'alcade nous reçut 
cependant avec hospitalité. Les lieux habités que 
l'on rencontre sur cette route sont les villages 
dé Tambo-Ninacaca et de Garhuamayo; puis on suit 
la rive septentrionale d'un lac immense qui est connu 
sous le nom de Laguna de Junin ; il a douze lieues de 
longj^ et en moyenne de une et demie à deux de large; 
son altitude est de 13^000pieds anglais; ses bords sont 
extrêmement marécageux et couverts de totorâs. Sur 
les montagnes qui s'élevaient à notre droite, se tron- 
Yâient quelques vieilles murailles indiennes. 

On profite d'une sorte de chaussée naturelle, cOti- 



820 PÉPÀRT 0£ LUU. 

verte de pierres et marécageuse, à laquelle on donne 
le nom de Caiçada, pour traverser le lac à son angle 
8ud ouest. La route est parfaitement plane et le 
paysage est réellement admirable. Les Indiens nous 
parlèrent de prétendus monstres marins qui vivent 
dans les eaux du lac. 

La ville de Junin, autrefois appelée Reyes, est 
située à une demi-lieue de la lagune. Dans son voi- 
sinage immédiat se trouve la Pampa de Junin, où eut 
lieu, le 24 août 1824, une bataille célèbre dans la- 
quelle les troupes espagnoles sous les ordres du gé- 
néral Ginlerac furent battues par Bolivar ; nous étions 
assez heureux pour être accompagnés dans cette 
excursion par le général Ottero, qui avait pris une 
part active à ce combat : il avait feit la guerre 
de l'indépendance, comme attaché à l'état-major de 
Bolivar, et représentait ce chef sous des couleurs peu 
fevorables, ainsi du reste qu'on le dépeint générale- 
ment au Pérou. Suivant lui, il était sans cesse altéré 
de sang, et il nous raconta que lorsqu'on interrom- 
pait son sommeil, ses premiers mots étaient presque 
toujours : « Qu'on le fasse fusiller. » 

Quelques ruines provenant d'un tambo des Incas 
se trouvent dans celte ville; en en sortant, la 
route circule entre des montagnes élevées. On passe 
à Cacas, misérable village situé à huit lieues de Junin. 
On traverse ensuite des quebradas sur une étendue 
de trois lieues, et Ton atteint la belle vallée de Tarma. 
Dans la ville de ce nom, nous fûmes rejoints par 
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M. Carrasco; mais nous apprîmes avec chagrin que 
M. Deville n'avait pu raccompagner. 

Le chemin direct entre Lima et Cuzco esl estimé^ 
par Tadministration de la poste^ à cent quatre-vingt- 
douze lieues espagnoles, qui se répartissent de la 
manière suivante : 

De Lima à Chaclacayo 6 lieues, 

— à Sania-Anna 3 

— à Surco 6 

— à San-Juan de Matucana 2 

— à San-Mateo U 

— à Jaull 9 

— âr Proya 5 

— k Gachicacbi 6 

— à Jaiija 5 

— à CoDcepcion 5 

— à Huancayo U 

^ à Aoestambo 8 

— k Yscoehaca 5 

— à Huando. 3 

— à Huancavelica 6 

— à Molinos A 

— à Paucara 6 

— à Parcos • u 

— à Marcas 6 

-* à Huanta 6 

— à ChupaD . • . .' 3 

— à Ayacacho 3 

^ à Tamblllo. 3 

— à Matara 6 

— à Aros 3 

— à Bombon 9 

-* à Uripa 3 

— à Moyobamba. 4 
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De Lima & Aûdahiiaylas. • . • • 6 Utuea • 

— à Argatna • . • • 3 

— à Pincos 3 

— à Huancarama 3 

— à Carhuacahua. h 

-^ à Abancay .5 

— à Garahtiasi • . 6 

— à la Banca 5 

— à MoUepata U 

— à Lima-Tambo • . • • • A 

— à Zurilé 6 

— à Guzco 7 

Nous partîmes deTarma, avec M. Carrasco et deux 
autres officiers péruviens qui devaient nous accom- 
pagner dans le cours de notre voyage. 

Nous donnons ici le tableau des hauteurs baromé- 
triques prises par MM. Rivero et Pierela, et extraites 
d'un ouvrage ayant pour litre : Uemorial de ciencias 
naturales y de industria nacionaL Ces résultats ont 
été en partie contestés : 
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M. Mackau a trouvé que rélévation de ce dernier 
poinl élait de deux mille deux cent soixante-cinq 
pieds anglais, tandis que M. Rivero ne lui en donne- 
rait que deux mille dix. 

La plantation de Santa-Ines, près de ChaclacayO; 
est, d'après M. Ischudi {Traveb in Peru)^ de deux 
mille trois cent trente-six pieds anglais. 

Dans la haute pampa, entre Huancayo et Nagum- 
puno, nous trouvâmes dans des calcaires compactes 
des empreintes de Pecten, et un instant après des 
traces de polypiers passés à Tétat spathique. Nous ne 
savions à quelle formation rapporter ces débris; mais 
ayant ensuite rencontré au sommet de la grande 
côte, en sortant de Âcostambo, des calcaires terreux 
jaunâtres qui contenaient des empreintes d'une es- 
pèce d'Ammonites très voisine de celles de Dlezmo^ 
nous supposâmes que tous ces terrains se rappor- 
taient à la formation crétacée que M. de Bûcha signa- 
lée dans la Cordillère. 

Sur les bords du rio Grande, nous trouvâmes dans 
la quebrada de Iscuchaca des granits porphyroides 
grisâtres , qui composent aussi presque toute la 
grande côte d'Ispochi ; mais le couronnement de cette 
dernière est formé d'un grès quartzeux calcarifère 
rougeâtre. Entre Huando et Huancavelica, la forma- 
tion était d'un wacke péridotique, violet, infiltré de 
calcaire spathique qui, vers les trois quarts de la 
grande côte qui se trouve entre ces deux villes, est 
recouvert par des masses considérables d'une roche 
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semblable gris verdàtre, et très dense. Aux environs 
de Huancavelica, on rencontre des calcaires spathi* 
ques en plaques, que Ton a employés pour la con- 
struction des maisons des pauvres habitants de la 

ville. 

J'étais depuis quelque temps attaqué de ladyssenf- 
terie causée, sans doute, par le passage subit du di* 
mat chaud de la côte au climat si rigoureux de la Puna \ 
et mon état était assez inquiétant, lorsque nous attei* 
gnimes Huancavelica, où, par un hasard des plus 
heureux, je trouvai un médecin français aux soins 
duquel je dus ma guérison. Nous logeâmes à la pré- 
fecture, et aussitôt que je pus sortir, nous gravîmes 
la haute montagne de Sanla-Barbara sur laquelle se 
trouvent les mines de mercure qui ont rendu cette 
région célèbre. Cette montagne est, en général, formée 
d'un porphyre pétrosiliceux blanc; mais le cinabre 
se trouve dans des grès quartzeux à grains fins ; on le 
rencontre aussi dans des galènes disposées par petites 
lamelles. 

Les travaux ont été autrefois très considérables, 
'ainsi que l'indique le grand socabon de Bebu, dont 
les cinq cents premières varas ont été creusées dans 
un poudingue à base de calcaire, et le reste dans lei^ 
grès. Aujourd'hui le minéral exploité est très pauvrey 
et ce n'est que rarement que Ton en rencontre ér 
riches filons dans des grès argileux. Les mineurtf 
assurent que ce dépôt de mercure se prolonge jusqu'à 
celai de Gbûota^. situé au Mnd du Cervo de PasM« 
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Nons observâmes aussi dans les mines des calcaires 
sédimentaires compactes qui se rapportent peut^tre 
à la formation carbonifère. 

Ce gisement de mercure fut^ ditron, découvert en 
1564 par un individu nommé Amador de Cabrera. 
Depuis cette époque le gouvernement espagnol s^oc- 
cupa beaucoup de cette entreprise , et fit faire à&B 
travaux magnifiques pour accroître et soutenir la 
production du mercure de Huancavelica. Les travaux 
furent, «n général, exécutés pour le compte du roi 
d'Espagne, et, à de courts intervalles, aux frais d'une 
société appelée Gremio de Mineros. 

En 1828, MM« Rivero et Pierola cherchèrent à se 
fieiire céder la mine de Huancavelica pour dix ans, et 
à form^ une société pour l'exploiter; mais cette spè* 
ciilation n'eut pas de suite. Plusieurs autres pro- 
positions Airent également faites au gouvernement 
péruvien pour l'achat de ces mines depuis Tindé* 
pendaace ; mais ce fut sans succès. Le libertador 
Bolivar, entre autres, refusa de les vendre pour 
une somme de six cent cinquante à sept cent mille 
piastres. 

De 1571 à 1576, la quantité 4e meroi^e extraite 
de la mine de Huancavelica fut tie neuf mille oent 
trente-sept quintaux. De 1646 à 1648 , elle s^éleva 
jMqu'à.dix«9ept mille trois cent soixafirte et ome. De 
1671 josqu'en 1789 indueivemeni, 4n «oriit de la 
niiii0 iiii mUlion qutraiiCecnilleqmfre cêtit ^nquante^ 
deBX;.^«AtMx vinffl-aiM|4ifvei^40Qx^«meft'de 
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cme. Dans les six premiers mois de 1790, l*et trac- 
tion fut de mille quatre cent six quintaux. Le pri^ dtf 
mercure a beaucoup varié dans le pays. En 1786, it 
talait soixante piastres le quintal; puis il monta à 
soixante-six piastres et demie, et en 1791 , à soixante^ 
treize piastres. En le supposant à un prix mofyetf 
de soixante-cinq piastres, on verra que la valeur 
totale du mercure extrait jusqu^en 1789 est d'eft-^ 
viron soixante-sept millions six cent trente mille 
piastres (plus de quatre cent vingt millions dè^ 
flrancs). •' 

De 1571 à 1748, on à dépensé dans les mines de 
Huancavelica huit millions deux cent quatre-vrrt^** 
trois mille six cents piastres, et depuis 17*8 jus- 
qu'en 1789, deux millions trois cent quatre ttriHér 
deux cent quarante-cinq piastres : en tout, dix milKou^ 
cinq cent quatre-vingt-sept mille huit cent quarante** 
chïq piastres (près de cinquante-six millions dé 
francs.) 

Nous trouvâmes à Huancavelica le frère de Teît^ 
président Salaverry, qui était préfet du départétnenR 
On* fabrique dans cette ville de jolis obvrages de^li- 
gra*ie d^argent, représentant des laiWAs', def»^ dl^ 
seamt, etc. C5es objets domt d*aulant plus cwrietifcl, (ffife 
les Indien» e! les métis qui lesr fabriquent ti'ttfll 
d'autres ôufib que quelques mauvais marteau* él 
tfei clous. '^ 

Nuus afRons Quitter Huancayelîdt, et noîw étloite 
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était malade, et qu'il avait pris la résolution de rester 
quelques jours de plus dans ce lieu ; nous continuà* 
mes notre voyage sans lui. Dans la Puna, entre la 
poste de Malmas et celle de Paucora, nous trouvâmes 
des calcaires schisteux de couleur obscure, et conte- 
nant des empreintes de bivalves. 

La route entre Huancavelica et Cuzco est une des 
plus accidentées du monde : vingt fois on y gravit les 
Andes pour revenir ensuite à des plaines tempérées ; 
il y a des côtes qui ont huit lieues de montée. Tous 
mes documents sur cette partie de notre voyage 
ayant été perdus, je n'en puis dire ici que quelques 
mots. 

A Guamanga ou Âyacucho, nous vîmes le célèbre 
champ de bataille où se décida le sort de l'Amé- 
rique espagnole. Le préfet du département, qui était 
le général Frisancho, nous reçut de la manière 
la plus aimable. On fait à Ayacucho des figurines 
assez curieuses, taillées dans une roche qui a l'ap- 
parence de l'albâtre. Nous quittâmes cette ville le 
17 juin. 

Parmi les antiquités que nous observâmes sur la 
route de Lima à Cuzco, je ne citerai que la pyramide 
de Gurumba, et le monument de Limatambo. La pre- 
mière, qui est située à sept lieues d*Andahuaylas , 
dans une plaine entourée de collines, qui présentent 
elles-mêmes des traces de murs antiques, est digne 
de rintérèt des archéologues, et mériterait de deve- 
nir Vni^et de recherches approfcH^ies. Elle e|it pUi|sée 
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sur une butte artificielle qui forme le premier degré 
de la pyramide; sur celte assise s'en élevaient trois 
autres de pierre, dont la supérieure est aujourd'hui 
presque entièrement détruite. Le nombre des mar- 
ches était donc de quatre. Sur la face tournée vers le 
sud, on voit un bel et large escalier de pierre, garni de 
chaque côté d'un parapet, et qui est encore en très bon 
état : c'est en tout un des restes les mieux conservés du 
temps des Incas. Le monument de Limatambo, situé 
à une petite distance de Guzco, semble avoir été un 
ancien fort; il n'en reste plus qu'une feçade dans 
laquelle on voit huit de ces sortes de guérites rétré- 
cies par le haut dont nous avons déjà parlé ailleurs. 
Les pierres qui composent ce mur sont taillées avec 
soin, mais de la manière laplusirréguli^re,etsontd68* 
tinées à s'enchevêtrer les unes dans les autres, comme 
celles de la plupart des monuments que nous vîmes 
depuis dans l'ancienne capitale de l'empire. Nous 
eûmes occasion de remarquer dans ce voyage trois de 
ces ponts singuliers faits de lianes, et qui sont deve* 
nus si célèbres en Europe : ce sont ceux de l'Oraya, 
de la Pampa et de l'Âpurimac; ce dernier mérite une 
notice particulière. Cette rivière, dont le nom indien 
indique la nature (qui parle en roi), est un torrent 
furieux qui se précipite au milieu de murailles vw* 
ticales, formées de roches calcaires d'un gris verdA- 
Ire. On a creusé, dans le contrefort sur la rive gauche, 
taAe sorte de tunnel (socabon) qui vient aboutir à la 
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fivière, et à ce point commence le pont suspendu, 
dont l'autre extrémité est appuyée sur un étroit che- 
min qui circule le long du flanc de la montagne ; le 
vent qui s'engouffre dans ce sombre ravin imprime 
au pont un mouvement tel, qu'il est quelquefois im* 
{jossible de le passer. 

i La tradition raconte que lorsque Pizarro marchait 
à la conquête de Cuzco^ il fut arrêté par cet obstacle 
inattendu : ses soldats refusèrent de se risquer sur 
MB aussi frêle soutien. Il leur parla longtemps, mais 
4Kans succès; puis voyant que ses menaces comme ses 
prières étaient vaines, le hardi conquistador enfonça 
les éperons dans les flancs de son cheval, et travers^ 
le pont avec la rapidité de l'éclair. Ses compagnons, 
honteux de leur hésitation, s'élancèrent à sa suite, et 
l'empire des Incas tomba en leur puissance. 
^ Partout dans la Cordillère on entend parler des 
trésors cachés tant par les Indiens que par les Por^ 
tugais : les premiers portent aux blancs une haine 
aussi profonde que légitime, et je suis persuadé que 
plusieurs d'entre eux connaissent de riches miuea, 
Mais que rien au monde ne les leur ferait indiquer 
AUN descendants de leurs persécuteurs. 
Ufbes Portugais ont été autrefois les mineurs les 
plufl actifs et les plu& heureux du Pérou ) le» grande! 
rllhe^ses. qu'ils s'étaient acquises par leur tjrayatt^t*- 
oitërent l'envie des Espagnols, et les soumirent à de 
cruelles perséoulions : kut c<msul Juan Bautîsta fot 
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accusé d'hérésie, condamné à mort par Tinquisi- 
tion, et honteusement pendu. Ceux de ses compa- 
triotes qui parvinrent à s'échapper cachèrent leurs 
trésors, que beaucoup de personnes recherchent au- 
jourd'hui. 



I * 



CHAPITRE XLVIII. 

MONUMENTS DE CUZCO. RECHERCHES SDR LA RACE 

ROUGE. 

Ix)rsque nous fûmes arrivés à environ une demi- 
lieue de Guzco, nous fûmes joints par un aide de camp 
du préfet qui nous annonça^ avec toute la politesse 
espagnole^ qu'il était chargé de nous conduire à la 
maison qui avait été préparée pour nous par ordre 
du gouvernement. Ce ne fut pas sans une avide cu- 
riosité que nous entrâmes dans cette ancienne capi- 
tale de l'empire des Incas. Après avoir suivi de lon- 
gues rues étroites et tortueuses^ et traversé plusieurs 
belles places, nous entrâmes dans la cour d'un grand 
hôtel, et l'on nous introduisit dans un magnifique ap- 
partement où notre guide nous laissa en nous annon- 
çant la prochaine visite du préfet. Nous voulûmes 
prévenir ce fonctionnaire; et malgré le désir que 
^ nous éprouvions de prendre un repos, qui nous était 
bien nécessaire après un aussi long voyage, en nous 
étendant sur les canapés qui garnissaient nos cham- 
bres, nous nous habillâmes pour nous rendre à l'hôtel 
de la préfecture. Le chef du département nous reçut 
de la manière la plus aimable, et nous promit son 
appui le plus entier pour notre expédition dans la 
Pampa dcl Sacramento. Il nous donna ensuite un 
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ofiicier qui nous servit de guide pour parcourir la 
ville. 

Il est impossible de voir, sans admiration, les trois 
belles places qui s'étendent au milieu de Guzco, et 
qui existaient déjà du temps des Incas. La cathédrale 
est aussi très belle; en tout, malgré son aspect triste 
et désert, cette ancienne capitale est encore une 
grande et belle cité ; les couvents y sont particulière- 
ment nombreux et bien entretenus. Il y en a six 
d'hommes, qui contiennent environ trois cents reli- 
gieux, et ont un revenu de vingt-deux mille six cent 
trente piastres. On en compte trois de femmes, avec 
cent treize religieuses ; les revenus de ces derniers 
s'élèvent à vingt-cinq mille piastres. A côté de notre 
maison nous vîmes un ancien établissement qui noftô 
inspira beaucoup d'intérêt : c'était là qu'après la con- 
quête on élevait, aux frais du trésor royal, les jeunes 
Indiens de haute naissance. Sur les murs on a peint 
les portraits des princes Incas; mais il ne me fut pas 
possible de parvenir à savoir quelle espèce d'authen- 
ticité devait être attachée à ces grossières ébauches. 
Notre habitation elle-même était fort intéressante à 
examiner: c'était un de ces spacieux bâtiments qiie 
firent construire avec luxe les premiers conqqista- 
dores; toutes les maisons de ce genre sont bâties 
sur le même plan. Une magnifique porte s'ouvre stir 
une vaste cour, autour de laquelle circule un cot- 
loir^ dont le plafond est supporté par de nombreuses 
colonnes ; le bâtiment contient de grandes et belles 
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salles^ et les meubles sont tous dans le vieux goût 
espagnol : ce sont d'immenses tables de palissandre, 
des feuteuils magnifiquement sculptés^ de belles et 
lourdes tapisseries, des objets d'ameublement de 
marqueterie et de nacre, des glaces contenues dans 
de pesants cadres d'argent, etc., etc. 

Notre maison était un beau type dans ce genre ; 
et, comme elle avait autrefois servi de résidence à un 
évéque, on ne la désignait que par le nom de Pa- 
lacio : depuis elle avait été habitée par Bolivar, et 
l'on avait en son honneur barbouillé toutes les .portes 
d'affreuses figures de grenadiers colombiens dont 
l'air rébarbatif et les incroyables moustaches au*- 
raient empêché de dormir des gens moins fatigués 
que nous. Le lendemain, dès le point du jour, nous 
étions levés ; la veille nous n'avions pu visiter au*- 
eune des ruines des anciens monuments, et rien ne 
pouvait égaler la curiosité que nous éprouvions de 
contempler, enfin, ces constructions si célèbres dans 
l'histoire de la conquête du nouveau continent. Notice 
première course nous conduisit, à Téglise de Saa- 
Domingo, construite sur l'emplacement de l'anCién 
temple du Soleil. Extérieurement, il ne reste de oe 
temple que des murs qui forment la base desconstn^- 
étions modernes. Rien ne peut donner idée de la per- 
fection avec laquelle il a été bâti, do sa solidité et 
4e l'adresse merveilleuse avec laquelle on a enche- 
vêtré les pierres les nqes dans les autres r^ l'ioté' 
lîieBr, les constructions anciennes sont assez consî* 
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dérables, et dans les murs on voit constamment des 
sortes de niches qui servaient peut-être d'armoires. 
Le moine dominicain qui nous accompagnait nous 
montra ensuite des tableaux représentant des scènes 
de l'inquisition y et ne nous cacha pas ses regrets 
de l'abolition du saint tribunal. Tout auprès du cou-* 
vent habitait un vieux chanoine appelé Sahuaaora^ 
qui prétendait descendre des Incas, et qui nous dit 
que sa maison était construite sur l'emplacement 
qu'occupaient autrefois les jardins des Vierges du 
Soleil; il nous montra même un petit jet d'eau qu'il 
nous certifia être de cette époque. Ce vieillard nous 
fit voir sa généalogie^ et nous dit que c'était par un 
coupable oubli qu'on ne lui rendait pas les honneurs 
royaux, ce qu'il ne pouvait s'expliquer qu'en suppo* 
sant que les rois d'Espagne avaient toujours été ja« 
loux de ses pères. Je dois cependant dire que les pré^ 
tentions du bon Indien n'étaient pas généralement 
admises à Guzco; mais que plusieurs autres petv 
sonnes passaient pour avoir des droits incontestables 
. au titre qu'il réclamait. 

Nous visitâmes ensuite les maisons des principaux 
conquistadores, et entre autres celles de Pizarro, de 
Christoval de CasttUa, et de l'historien Garcilassodé 
la Yega. Â notre retour, on nous montra les restes 
du palaiâ del'Inca Pachucutec qui monta sur le trôM 
vers l'an 1424. Cette construction est très curieusiê 
par la forme variée et la grande dimension des pierres 
dont on s'est servi pour son érection^ Gomme dans 
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tous les monuments dus proprement aux Incas, les 
blocs ont été taillés en suivant des formes très bizar- 
res : l'un de ceux que nous remarquâmes dans cet 
endroit offre douze angles, et toutes ces pierres s'en- 
châssent tellement bien dans celles qui les entourent 
que, bien qu'elles ne soient réunies par aucun mor- 
tier, il serait impossible d'introduire une épingle entre 
elles: elles présentent à leurs contours des biseaux 
assez considérables, et portent des sortes de mar- 
ques formées de bosses en saillies qui varient sur 
chacune d'elles, quant au nombre et à la disposi* 
tion : ce monument, que l'on montre généralement 
aux étrangers comme ayant été le palais des Vierges 
du Soleil, se trouve dans la rue del Triumpho, tout 
près de la maison que nous habitions. Une fois que 
nous sûmes reconnaître les constructions du temps 
des Incas, nous en retrouvâmes des traces dans pres- 
que toutes les rues de la ville. Derrière la grande 
place aboutit une rue qui n'a guère que 3 mètres de 
large, et qui est tout entière de cette époque; les 
portes sont toutes surmontées d'une énorme pierre : 
car, de même que plusieurs peuples de l'antiquité, les 
anciens Indiens ne connaissaient pas la voûte , qui 
n'existe pas non plus sur les monuments égyptiens 
antérieurs à Psamméticus, et qui parait n'avoir été 
inventée qu'après l'invasion de Cambyse. Beaucoup 
de portes sont plus étroites à leur partie supérieure 
qu'à leur base, et les murs ne sont jamais droits, 
niais penchés vers l'intérieur. Je pense que ce mode 
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de construction a été adopté à cause des tremblements 
de terre. 

De nouvelles courses dans la rue del Triumpho 
nous firent voir de curieux monuments. Dans une 
assez misérable cour on trouve de chaque côté d'une 
porte des figures remarquables. Des deux supé- 
rieures sont semblables, et représentent des oiseaux 
à corps écailleux et à tôtes de femmes. Les deux qui 
sont placées au-dessous, bien que se ressemblant , 
sont cependant évidemment différentes Tune de 
Tautre; toutes deux représentent des monstres ayant 
la queue enroulée en hélice ^ mais Tune a une sorte 
de tête de chien et le corps écailleux, tandis que 
l'autre a une tête d'oiseau et le corps sillonné de 
losanges. Je ne pus savoir avec exactitude si, comme 
j'ai lieu de le croire, ces figures avaient toujours été 
incrustées dans le mur de chaque côté de la porte 
antique où je les ai trouvées ; les gens qui habitaient 
la maison, et qui s'étonnaient beaucoup de l'intérêt 
que je portais à ces sculptures, ne répondirent âmes 
questions qu'avec toute l'insouciance espagnole ; 
tantôt ils me certifiaient qu'elles avaient toujours 
été à la même place, tantôt ils me disaient qu'elles 
avaient été déterrées peu de temps avant la conquête. 

Dans la même cour je vis deux autres blocs assez 
curieux. L'un représente un buste de femme dont 
la bouche et les seins, qu'elle parait presser, sont 
percés de trous qui ont manifestement servi à con- 
duire des filets d'eau : l'un d'entre eux porte encore 
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des traces d'un conduit de plomb y et comme ce 
métal ne parait pas avoir été connu des anciens In- 
diens^ il est possible que ce buste ait été fait depuis 
la conquête ; cependant il a un grand aspect de vé- 
tusté, et a tous les caractères des figures antiques. 
L'autre bloc, qui a été également déterré dans cette 
oour, a Tapparence d'un piédestal, et présente sur 
une de ses foces une tête d'homme à grande barbe, 
à longues moustaches, et dont les yeux sont droits. 
Cette tête, qui n'a rien du type indien, me feit douter 
de l'antiquité de ces divers objets. Il nous reete à 
parler du plus beau monument existant aujourd'hui 
de l'ancienne puissance des Incas : je veux parler de 
la célèbre forteresse de Guzco, ou le SacsahuamM» 
Pour s'y rendre on suit un chemin étrmt qui circule 
dans un profond ravin, sans s'écarter d'un torrent 
impétueux qui forme à côté du voyageur de nom- 
breuses cascades. Ce sentier présente une montée 
très rapide, et conduit à la grande porte de la for* 
teresse ; là se trouve le premier rempart ^ ^i a 
1 mètre et demi de largeur et 5 de hauteur, dans 
l'état de dégradation où il se trouve aujourd'hui. La 
portion qui s'étend à droite, et qui termine les tra^ 
vaux de ce côté, est flanquée d'une énorme reche de 
près de 7 mètres de long. Le fort a une foi-me ova- 
laire et se terminant en angle vers le nord ; il était 
formé de trois murs d'enceinte, et , du côté opposé fa 
oehii par lequel on entre, ses remparts pré^enteat 
vue vingtaine d'angles saillants dont les grandes 
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faces ont 15 mètres, et les petites 7. Chacun de ces 
murs est adossé à une plate-forme, ou terrasse, dont 
Télévation est plus grande à mesure qu'on pénètre 
dans rintérieur. On trouve d'assez nombreux ves» 
liges de portes. Le mur extérieur, qui est formé, sur- 
tout à ses angles saillants, de pierres d'une grosseur 
prodigieuse, dont quelques unes ont près de 5 mètres 
de haut sur près de 4 d'épaisseur, a une hauteur 
égale à celle de ces blocs, et a dû avoir au moins 

1 mètre de plus ', le second mur, dont le sol est de 

2 mètres plus élevé, a 4 mètres 30 centimètres; le 
troisième, qui est en très grande partie détruit, pa«- 
ratt avoir eu 1 mètre de moins. Tout l'intérieur du 
fort est aujourd'hui planté en graminées; mais, sui^ 
vant les anciens historiens, trois tours, dont une 
ronde et deux carrées, s'élevaient dans cet endroit, 
et communiquaient entre elles par des souterrains. 
Du côté qui fait face à la ville la montagne est coupée 
à pic, et la grande élévation a rendu inutile le pro« 
longement des travaux de ce côté ; dans cet endroit 
on a planté trois croix, et, à quelques pas plus loin^ 
on trouve un escalier qui descend à Cuzco. Derrière 
les croix est l'ouverture d'un puits construit en belles 
pierres de taille. Les chroniqueurs espagnols disent 
que les Indiens se défendirent avec tant d'énergie 
dans cette forteresse, que les chrétiens ne s'en se« 
raient jamais emparés, si saint Jacques ne fât vents 
en personne combattre pour eux. Il est, du Teste, à 
renivqttOT q«e^ i^ette mation n'a jamais ni ipgné al 
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perdu UDC baldille; ses défaites étant toujours l'œu- 
vre de la trahison^ et ses victoires étant constamment 

* 

dues à l'intervention directe d'un saint. Au nord 
de la forteresse se trouve une colline connue sous le 
nom de Piedra Lisa, et qui est composée d'un por- 
phyre épidotifère en décomposition, ayant une appa- 
rence taloqueuse. Les anciens Indiens avaient l'habi- 
tude de se laisser glisser en s'accroupissant sur sa 
surface polie , et les modernes habitants de Guzco 
ont continué ce genre de divertissement. Au sommet 
de la colline, on voit des bancs et des marches taillés 
dans la roche. A une petite distance au nord-est du 
fort, se trouve une masse très considérable de ruines 
connues sous le nom del Rodadero. On croit, dans le 
pays, que c'était une sorte de carrière où l'on taillait 
les blocs sur place : toujours est-il que des pierres 
de toutes dimensions , sorties pour la plupart des 
mains d'habiles ouvriers, et dont beaucoup ne sem- 
blent pas avoir été achevées, y sont accumulées de 
toutes parts: plusieurs ont la forme de sièges, et 
leurs contours sont d'une extrême pureté. Au milieu 
de ces décombres on découvre deux ou trois puits 
qui ont été remplis de pierres. Un immense bloc de 
roche mérite une attention particulière ; il porte 
dans le pays le nom de Pierre aux escaliers , et, en 
effot, sa surface tout entière a été taillée ^n forme 
de marches : ces degrés semblent avoir été tracés de 
la manière la plus fantastique, car le plus souvent 
ils n'aboutissent qu'à des surfeces poUes et coupées 
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à pic; sur une des feces on voit des sièges d'un très 
beau travail. L'intérieur de ce bloc semble avoir été 
également travaillé , car un tremblement de terre en 
ayant détaché une forte portion, la fente laissait aussi 
à jour des fragments d'escaliers. La tradition rap- 
porte que cette roche était destinée à des exercices 
gymnastiques auxquels se livraient les jeunes princes 
de la maison impériale : tout à côté se trouve l'entrée 
d'un puits sur lequel on raconte l'histoire suivante : 
Deux écoliers y étant un jour descendus, s'engagè- 
rent dans un couloir souterrain, et s'y perdirent; 
bien que dans l'obscurité la plus complète, ils conti- 
nuèrent à marcher, et parvinrent ainsi au-dessous 
de l'église de San-Domingo, qui, comme nous l'avons 
dit, est l'ancien temple du Soleil. On y célébrait la 
messe, lorsque des coups répétés se firent entendre; 
on s'empressa d'enlever quelques dalles, et les mal- 
heureux écoliers sortirent plus morts que vifs du 
souterrain. En tout ces ruines forment un véritable 
labyrinthe, ainsi que l'indique leur nom. 

Immédiatement au-dessous du fort, et sur un pla- 
teau qui existe sur le penchant de la montagne au 
sommet de laquelle il s'élève, est un monument fort 
curieux: c'est le palais de Manco-Capac, qui a dû 
être construit vers l'an 1 107 ; une partie de ses ruines 
est aujourd'hui couverte par des bâtiments dépen- 
dant de l'église de San- Chris toval. On parvient 
d'abord à une sorte de terrasse qui a 3 mètres âe 
haut, et a dû avoir environ cent trente pas de longJ 

IV. 10 
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Pans Ip mur extérieur, et ià droite delà portai se 
|rQuve enclavée une sculpture représentant un^ sy* 
X^vlg. On monte ensuite un escalier, et on passe $ous 
une pprlo étroite pour parvenir s^ une immense cour 
<|9Ut )e mur d'eqceintei qui a environ 5 mètres de 
))aut| contient un grand nombre de ces sortes de gué- 
rites en fenêtres dont nous avons déjà parlé; au fond 
4ç la cour s'élevaient jadis de grands bâtiments dont 
il ne reste aujourd'hui que quelques débris. On voit 
qne succession de murs transversaux, disposés sur 
cinq terrasses qui s'élèvent les unes au-dessus des 
siutres à une hauteur moyenne de 2 mètres. 11 y avait 
autrefois un grand nombre de belles fenêtres dsms 
ces diverses constructions : une seule est aujourd'hui 
\Àen conservée. Dans le fond du jardin il existe une 
masse de pierre qui a environ dix pas de long sur 
8jx de large, et au-^lessous de laquelle se trouve, 
dit-on, rentrée d'un souterrain qui conduit à la cita- 
delle ; ce palais occupe un très grand espace de ter- 
rain , il domine la ville, et, ainsi que je l'ai déjà dit, 
est adossé à la montagne du Sacsahu^man, sur la- 
{juelle s'élève la forteresse de Cuzco. Cette colline , 
oomme le terrain sur lequel la ville même est bâtie, 
^at formée d'un porphyre blanc jaunâtre, contenant 
beaucoup d'épidote ; les immenses pierres qui for- 
ment les bastions de la forteresse sont d'im calcaire 
compacte et gris, contenant des veines de calcaire 
spathique; la pierre aux escaliers appartient à la 
m^me formation. Les principaux édifices antiques de 
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la vilie^ et entre autres le temple du Soleil^ sont d^m 
tracbyte porphyroïde d'un gris obscur. La grande 
muraille de la rue del Triumpho est d'un porphyre 
épidolifère verdâtre qui a Tapparence du granit. 

Cuzco esty d'après M. Pentland, à 1 1 ^380 pieds afi^ ^ 
glais au-dessus de la surface de la mer. 

le m'étais depuis longtemps livré à l'étude dei 
vases et des autres objets que Ton rencontre assec 
fréquemment dans les anoiennes tombes. Ainsi que 
je m'y attendais, je rencontrai à Cuzco des objets ex^ 
trémement curieux en ce genre, et qui appartenaient 
à des types très différents les uns des autres. Un 
vase peu profond, mais ayant un demi-mètre de dia-> 
mètre et taillé dans une roche d^un vert foncé, était 
d'un admirable travail ; un grand nombre de ser- 
pents étaient représentés dans l'attitude de boire le 
liquide qu'il devait contenir ; la pureté du dessin était 
des plus remarquables. 

Je via également chez M. Alarcon une flgurine r6< 
présentant un Indien endormi ; elle était composée 
d'une sorte de porcelaine d'une extrême flncsse, et 
l'apparence du sommeil était rendue avec habileté. 
Le propriétaire de ce curieux objet m'assura qu'on 
lui en avait offert cinq mille francs « Chez D. Martin 
Concba, je vis un très joli vase admirablement taillé 
en forme de croix ; mais si tous ces objets étaient 
rmnarquables sous le rapport de lart, d'autres sem- 
blaient appartenir à une école très di^rente de toutes 
celles que nous pouvons concevoir. Je veux parler 
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des objets provenant des Aymaras, et qui sont sur- 
chargés de détails qui tous représentent des tètes 
d'animaux, des fleurs, etc. Le plus remarquable 
d'entre eux est un grand vase que possède un de nos 
compatriotes depuis longtemps établi à Cuzco, M. Ro- 
manville. Il est d'un rouge écarlate, et a la forme 
d'une tête humaine dont le nez est très peu saillant 
et dont les yeux sont très grands et droits; la bou- 
che est ouverte, et les canines sont très grandes et 
de couleur noire ; au milieu d'une infinité tle détails 
bizarres, on distingue les bras rabougris de la figure, 
dont la main retient par la chevelure deux têtes hu- 
maines. Tune de couleur rouge et l'autre blanche ; 
on croira peut-être que ce dernier fait est dû au ha- 
sard; mais je suis persuadé qu'il est, au contraire, 
destiné à indiquer deux races d'hommes différentes. 
En général , on traite beaucoup trop légèrement les 
peuples de l'antiquité, qui poussaient très loin les 
facultés d'observation, et dont les dessins rendaient 
avec une scrupuleuse exactitude les objets qu'ils vou- 
laient désigner : c'est ainsi que sur les monuments 
de l'ancienne Egypte , non seulement on trouve par- 
feitement indiqués les trois grands types de la race 
humaine, le rouge, le noir et le blanc; mais encore 
dans ce dernier, on peut parfaitement reconnaître les 
différentes nations que l'on a voulu indiquer : ainsi, 
le Scythe, aux yeux bleus et aux longs vêtements^ ne 
peut être confondu avec l'Israélite aux cheveux et à 
la barbe noirs. 
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Je vis encore, chez M. Romanvillc, deux vases re- 
présentant des têtes de guerriers dont les cheveux 
sont tressés en nattes nombreuses et très fines, ainsi 
que les portent encore les Indiennes de Cuzco, et qui 
rappellent les anciennes sculptures des monuments 
de Ninive. Je ne fais ici qu'indiquer ces différents 
objets ; si les circonstances le permettent, je publie- 
rai un jour un travail spécialement destiné à faire 
connaître les races des anciens Péruviens, dont j'ai 
réuni des dessins très nombreux, tant en Bolivie 
qu'au Pérou : leur étude servira , non seulement 
à faire apprécier le degré auquel Tart était par- 
venu chez eux , mais c'est encore le seul moyen qui 
nous reste de connaître d'une manière positive les 
costumes et les mœurs de ces peuples; ils offrent 
souvent de très grands rapports avec les vases étrus- 
ques. 

Un marché extraordinaire se tient une fois par se- 
maine sur l'une des places principales de Cuzco; je 
ne manquais jamais d'y assister. Là se pressaient une 
immense quantité d'Indiens venus de divers points 
de la campagne, et qui offraient en vente une foule 
de petits objets, tels que (les ouvrages en laine de 
vigogne, de jolis ponchos, etc. 

Ainsi que dans toute l'Amérique espagnole, on 
donne aux femmes de sang mêlé le nom de cliolas; 
elles portent à .Cuzco un costume assez singulier, et 
qui rappelle la saya de Lima; c'est un gros jupon à pe- 
tits plis, et qui dessine entièrement le corps. Le cos- 
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tume des Indiens rappelle celui de Potosi. Lo climat 
de la ville est, en général, tempéré et très sain. 

Nous fûmes traités par les habitants avec beaucoup 
d'hospitalité, et le temps que nous restâmes à Cuzco 
se passa rapidement, occupés, comme nous Tétions 
toute la journée, soit à des études de géographie, soit 
à dessiner et à mesurer les monuments de la ville (1). 

La population de Cuzco est presque entièrement 
indienne. Dans cette ville ^ je vis pour la première 
fois des gens de la classe supérieure appartenant à 



(1) J'avais, pendant mon séjour, recueilli de nombreux détails 
statistiques sur cette intéressante partie du Pérou ; presque tons ont 
été perdus par suite de la mort de M. d'Osery, et je n'ai plus entre 
les mains que les suivants : 

Entrées et sorties de Tliôtel des Monnaies de Cuxco, en quatre ans 
et deux mois, depuis le i**^ janvier 1825 jusqu'au 28 février 1839. 

Entrées. 

Droitsde monnayage sur l'argent frappé, 

— — surPor 

Pour une entrée extraordinaire d'argent. 

-^ — d'or. . 

Pour la tolérance sur l'argent frappé. 

— sur l'or 

ÀumeiitodePaltatn lafundicionmayor, 
— deOro -- 

Brisés {quebrados) qui tombent en fa- 
veur de Pbôtel des Monnaies. .... 7 6 20 

Entrée extraordinaire de vente de 
mules. 870 5 



Ptastrti. 


Réaax. 


Marav. 


78,631 


1 


10 1/2 


21,966 


6 


17 1/2 


19,û^8 


U 


3 1/J 


16,3/i3 


3 


9 1/2 


2,a23 


6 


17 


86 





17 


1,810 


1 


S2 1/2 


116 


2 


e 



Total 141,208 7 26 



T^^ 
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cette race^ et je remarquai que leur couleur était en 
général cuivrée et très claire. 11 est certain que dans 
cette ancienne capitale de l'empire des Incas, les 



Sorties. 

Piastres. Réiai. Marav. 

Paiements aux employés pour Jeurs 

appointements Zi9,i61 1 25 1/3 

Dépenses de tous les ateliers de Thôlel, 

et nourriture des mules Zi8,912 

Déchet de l'argent 9,985 3 26 

— de ror 1,636 i 7 1/2 

{Sacadosparala remision y ensaye 

de lareiidicion del oro hecha en 1827) . 68 

ViUidadei depuis le 1" janvier 1825 

jusqu'à la tin. 31,/i66 33 

Total lZil,208 7 2U 

Détail délai Ulilidadeê 

Existant dans les ateliers à la fin de 1824. 6,315 2 
Livrés par le trésor public pour les fonds 

de l'hôtel 20,000 

Uaiidades 31,/i66 33 

— *— — ^^ 

Total 57,781 2 33 

Existantdanslesateliersie 6 février 1826. 16,103 7 33 

Payé au trésor public pour barres dues 

de ran 1826 15,877 3 

Supplément au même trésor, à titre de 

réinlégraiion 27,800 

Total 57,781 2 33 

Le trésor national de Cuzco a retiré en profit des droits sur I 
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princes de cette maison sont encore aujourd'hui plus 
populaires que les souverains et les présidents de 
sang espagnol. Dans les essais historiques que Ton 
publie dans le pays, les rois d'Espagne suivent la 
même succession que les chefs indiens ; ainsi, Charles- 
Quint prend rang après l'inca Atahualpa. 

Livré, pendant tout le séjour que je fis à Cuzco, 
à Tétude des antiquités de cette ville, je dus recher- 
cher l'origine de la race rouge qui, sans aucun doute, 
a autrefois porté la civilisation à un haut degré de 
perfectionnement, mais qui, aujourd'hui, tend à dis- 
paraître de la surface de la terre. Je remarquerai 
d'abord que le nom de CuzcOy signifie nombrily en 
faisant allusion à sa position au centre de l'empire, 
et que le mot de Cartilage avait une signification sem- 
blable. On s'est généralement attaché à faire descen- 
dre les aborigènes de l'Amérique des peuples de 
l'Asie centrale, et il est, en effet, probable qu'à di- 
verses époques il exista des communications de ce 
genre. Le Fousang des Chinois, bien que s'appli- 
quant plus particulièrement au Japon, comprenait 
toutes les régions de l'est, et il est possible que quel- 



monnayage, sur les espèces d'or et d'argent frappées à Phôtel des 
Monnaies de cette ville : 

Piaftrrs. Rèaui. 

Sur Tor 8,û84 5 1/2 

Sur l'argent 48,82û 6 1/2 



Total 67,309 3 1/2 
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ques passages des écrivains de cette nation aient rap« 
port à l'Amérique (1). 

Quelques auteurs prétendent aussi que le ttès mo<^ 
derne empire des Incas peut bien avoir une origine 
asiatique ; mais ceux qui se sont livrés à Télude desr 
anciens âges de ce continent se sont beaucoup trop^ 



(i) M. de Guigne père a cherché à prouver que le pays de Fousaog» 
visité par les Boudhistes, an 458 de J.-C, était T Amérique, et M. de 
Paravey, en soutenant cette manière de voir, a publié une figure 
extraite de Pian-y-Tien, et représentant un homme occupé à traire 
une biche, que Ton indique comme étant un des habitants de cette 
terre de Fousang. L'examen de cette figure m'a convaincu, au con- 
traire, que cette région était probablement le Japon, et qu'elle ne 
pouvait être l'Amérique ; en effet, Thomme est représenté comme 
ayant de longues moustaches et une énorme barbe, ce qui ne peut 
s'appliquer aux Américains, et la biche que l'on trait, et qui par co^-* 
séquent est adulte, est couverte de mouchetures, ce qui ne se ren- 
contre chez aucun cerf d'Amérique, ceux-ci n'offrant au plus des 
taches que dans leur premier âge ; il est donc bien évident que Ton a 
voulu désigner TAxis, ou une autre des espèces voisines de l'indet 
qui sont tachetées comme elle. Cependant il y a quelques probabJli« 
tés que les Boudhistes ont eu des rapports avec l'Amérique; et la 
figure du Yucatan, que M. de Paravey donne d'après Waldeck, à cer* 
tainement bien de la ressemblance avec certames déités indiennes; 
mais on doit se souvenir des grands rapports qui existent entre les 
divinités indiennes et celles de l'antique Egypte, et encore de l'iden- 
tité possible du mont Ophir avec la chaîne des Andes; dans ce cas 
les flottes de l'antiquité qui visitaient ces régions, devaient préalable^ 
meut passer les îles Malaises, et pouvaient emporter avec dles deto 
traces de la civilisation égyptienne. M. de Paravey cite avec bienveil- 
lance mes observations sur les bœufs à grandes cornes que j'ai ren- 
contrés dans le Matto-Grosso, mais il faut se souvenir que ces der- 
niers sont évidemment d'origine européenne. 
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allachés à ce qui concerne cette dynastie qui compte 
à peine six siècles d'existence, et qui, d'après ses pro* 
près traditions^ s'est contentée de iaire revivre les 
anciennes coutumes du pays, et d'imiter les cons^ 
tractions antiques. Toujours est-il que, jusque dans 
las derniers temps, les princes Incas conservaient le 
souvenir d'un peuple étranger qui avait parcouru les 
côtes de la nier Pacifique, car dans les conseils que 
Huayna-Capac donne à son fils avant de mourir, nous 
trouvons : « Pour moi, je m'imagine qu'ils seront de 
la nation de ceux qui courent la côte de notre mer, à 
Ce que l'on nous a dit, et qu'ils vous surpasseront en 
valeur et en toute autre chose. » {Garcilasso de la 
Vega. ) 

La réforme incasique semble avoir, en effet, bien 
des rapports avec le culte tout spiritualiste de Buddha 
qui, peut-être antérieur à la religion matérielle et 
sanguinaire de Brahma , ne se répandit cependant 
dans la Chine, le Japon et une partie des Moluques 
que vers l'ère chrétienne. Cinq siècles plus tard, les 
persécutions des Brabmes l'avait détruite dans l'In- 
doustan. Je suis convaincu que l'époque du plus 
gtand développement de la civilisation indienne au 
Pérou est bien antérieure à cette espèce de renais- 
sance à laquelle les Incas ont donné leur nom (1). 
Il est du reste à remarquer que les peuples de l'Orient 

(1) Un graQd littérateur dit : «Pfeiit-être l*Âmérl^ amit-elledéjà, 
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ont l'habitude de s'assimiler aux vaincus^ tandis qné 
ceux de rOccident leur imposent leurs lois. Ainâl; 
les princes tartares sont devenus Chinois, et le con^ 
traire serait arrivé, sans doute, s'il se fût agi de na- 
tions occidentales. 

n est aujourd'hui bien prouvé que la côte nord-e8i 
de l'Amérique a été fréquemment visitée par les Da- 
nois depuis la fin du dixième siècle jusque vers 1350j 
et c'est à ewii que l'on attribue souvent les tumult 
si communs dans presque toute l'Amérique du Nord, 
et qui ont quelquefois la forme d'animaux : je les al 
observés depuis le Wisconsîn jusqu'en Floride, malé 
je n'ai rien vu dans l'Amérique du Sud qui puisse 
leur être comparé. Il est impossible en outre dé 
douter des rapports fréquents qui ont eu lieu entre 
les Samoièdes et les autres peuples de la Sibérie 
Orientale et les Esquimaux du Nord de l'Amérique i 
mais je suis convaincu que ce n'est pas dans des cir- 
constances de ce genre que nous devons rechercha? 
l'origine de la race qui nous occupe. 

Il m'a été impossible d'examiner les belles copiéli 
des peintures de l'Egypte que contient le musée blrt^ 
^unique, sanâ être frappé de l'extrême ressemblanfcé 

* 

qu'avaient beaucoup des figures qui y sont représen*^ 

daps Tantiquité, fourni une place à ces illusions de sages ? La ville 
des Atlantes, décrite par Platon, a de singnlières ressemblances avec 
Meïie^ u (^méSHk, Cêut§ Ai léUér^U^Êré ffmpoiêe, iV leçèti.) ' • 
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tées avec les Indiens du nouveau monde, au milieu 
desquels j'ai vécu pendant tant d'années. Le meilleur 
peintre ne pourrait dessiner avec plus d'exactitude 
les sauvages de l'Amérique du Sud, que ne l'ont fait 
les habiles constructeurs de Thèbes. La couleur de 
la peau est exactement la même, tous les trails sont 
semblables, les yeux sont également peu ouverts et 
relevés aux angles externes, les cheveux sont coupés 
de la même manière, les armes sont les mêmes , et 
se composent de flèches faites de roseaux, et termi- 
nées, soit par une pointe de bois dur, soit par un 
silex ; les couteaux sont formés de part et d'autre 
de cette dernière matière. Le costume est semblable, 
et se compose de la longue robe flottante que Ton por- 
tait à Thèbes comme dans l'empire des Incas, et que 
l'on retrouve encore chez les Indiens de Moxos et de 
la Pampa del Sacramento (la Tipoï). 

Les Égyptiens et les Babyloniens faisaient des bri- 
gues de même que les Péruviens. Leurs instruments 
de musique étaient les mêmes, et se composaient de 
la harpe, de la double flûte et de la guitare ; on a vu 
que nous avons trouvé ce dernier instrument chez les 
Sauvages Gualos. La manière assez curieuse de tein- 
dre l'arc avec la jambe était absolument semblable. 
(Voir Wilkinsoriy manners and costumes of ancienl 
Egyptians, tome I, page 305, figure 27). 

Les peuples de l'antiquité portaient aux poignets 
des bracelets analogues à ceux des Carajas, et égale- 
meqt destinés à .aKnoi:tir le coup qui résulte souvent 
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du jet de la corde de Tare. {Wilkinsony page 306, 
figures 29 et 30). Sur la tombe de Ramsès III, à 
Thèbes, il y a des figures d'embarcations dont les 
voiles sont exactement suspendues comme celles du 
lac de Titicaca. 

La principale des divinités égyptiennes, Âmoun* 
Ra, est toujours représentée avec le casque royal sur 
la tôte, et cette coiffure est surmontée de deux lon- 
gues et brillantes plumes disposées en tout comme 
celles que portaient les Incas. 

Je ne pousserai pas plus loin ce parallèle dont j'ai 
déjà fourni les éléments en traitant de Tiahua- 
naco, etc. Tout ce que je puis dire, c'est que je ne sau- 
rais comprendre comment, après tant de siècles de 
séparation, on retrouve une si parfaite ressemblance 
entre ces nations , s'il ne s'agissait de peuples chez 
lesquels aucun changement n'était permis. On sait 
d'ailleurs que les lois de Menés se sont conservées 
sans altération jusqu'à leur renversement par le 
christianisme. 

Peut-être m'objectera-t-on que les anciens Péru- 
viens semblent n'avoir jamais rendu aux animaux le 
ctflte que paraissait leur vouer le peuple égyptien ; 
mais d'abord ce culte tout extérieur ne fut introduit 
en Egypte que par Ghaûs, second roi de la deuxième 
dynastie; et je suis persuadé que, si des rapports ont 
eu lieu entre les peuples des deux continents, comme 
je le crois, ils doivent remonter aux temps les plus 
reculés. D'ailleurs , il ne s'agit que de signes hiéro^ 
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glyphiques par lesquels on représentait les différen- 
tes divinité^ à riinaginalion grossière du peuple. 
Ainsi, Tesprit de vie avait la forme d'un faucon, parce 
que cet oiseau plonge d*en haut sur sa proie ; le singe 
était remblème de la lune, parce qu'on croyait que 
cet animal devenait aveugle à force de pleurer lors- 
qae ce satellite disparaissait, etc., etc. 

Du reste, les nombreuses figurines d'animaux que 
Ton rencontre dans les tombeaux des Péruviens, et 
qui, sous le nom de Huacaj étaient regardés comme 
^crés, prouvent bien que ce peuple n'était pas en- 
tièrement exempt de cette superstition. 

Soit qu'il ait toujours existé diverses races d'homi- 
mes, soit que nous adoptions la version des Écritures 
qui les fait tous descendre d'une même souche, ce 
qui me semble parfaitement admissible au point do 
vue scientifique, toujours est-il que dès la plus hauta 
antiquité historique on retrouve les traditions dm 
trois variétés principales de notre espèce, ce qui est 
clairement indiqué par les trois fils d'Adam et les 
trois fils de Noé, qui désignent évidemment le^ trois 
rameaux blanc, rouge et noir ; le premier principale- 
ment représenté, sur les monumenU de l'antiqhe 
Egypte, par les pasteurs ou Scythes, ne parait pas 
avoir joué un très grand rôle dans ces temps reculés i 
le dernier fut, par l'effet naturel du peu de dévelop^ 
pement de son intelligence, relégué dans les parties 
du globe méprisées par les races plus avancées, et 
lÊUuopie ceatrale devint son domaine. En elfet, 
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rËcrilure dit : « Béni soit rÉternel; Dieu deSem^ et 
» que Canaan lui soit serviteur. Que Dieu attire en 
» douceur laphet, et que Japhet loge dans les taber- 
» nacles de Sem, et que Canaan leur soit serviteur. » 
Les deux races supérieures blanche et rouge 
s'étendirent en rameaux nombreux : Tune peupla une 
partie de l'Europe y l'autre couvrit de ses essaims 
l'Asie et le nord de l'Afrique ; mais là ne s'arrêta pas 
son esprit d'envahissement^ «et, franchissant les co« 
lonnes d'Hercule^ elle s'étendit sur l' Atlantique, dans 
laquelle il serait difficile de ne pas reconnaître TAmé- 
rique. Ici se présentent deux manières de voir. Ce 
continent se prolongeait-il alors y ainsi que semble 
l'indiquer la tradition , jusque dans le voisinage de 
l'Europe, et une portion en a-t-elle été depuis dé- 
truite par quelque grand cataclysme ? Ou bien l'es- 
prit de conquête ayant fait abandonner les entre- 
prises maritimes et commerciales, a-t-on renoncé à 
ces voyages lointains comme les Danois abandonnè- 
rent leurs expéditions dans le nord du même conti- 
nent? 11 est difficile, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, de résoudre ces questions. Cependant, le 
nom de Peleg , qui vient de ce que , de son temps y la 
terre fut partagée {Genèse) y contient peut être le mot 
de cette énigme. Quant aux rapports fréquents, aux 
communications répétées qui existèrent pendant des 
siècles entre les peuples des deux continents, ilip^est 
impossible de ne pas les regarder comme prouvés. 
Nous savons que les Atlantes conquirent use partie 
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de l'Europe et de l'Afrique; les traditions des voyages 
d'Hercule , du Jardin des Hespérides , et peut-être 
même celle des Argonautes, ne seraient-elles pas 
autant de souvenirs de cette terre regrettée? Et peut- 
être l'histoire nous démontrera-t-elle un jour que, 
ainsi que ledit Monlésinos, l'Amérique n'est autre que 
rOphir, cette terre de l'or dont le voyage durait trois 
ans. Suivant les Grecs, Atlas était le père des Atlan- 
tides, c'est-à-dire le berceau de ce peuple. D'après 
les traditions mexicaines, Aztlan était le pays d*où 
sortait originairement la race conquérante des Aztè- 
ques (1); d'ailleurs, tous les peuples du Nouveau- 
Monde, qui étaient parvenus à un degré avancé de 
civilisation lors de la découverte de ce continent par 
les Européens, c'est-à-dire ceux des plateaux du 
Pérou, de Cundinamarca et du Mexique, indiquaient 
toujours l'orient et non l'occident comme le point 
d'où étaient partis leurs ancêtres. Cette tradition 
était tellement enracinée chez eux qu'ils attendaient 
depuis des siècles les descendants de leurs pères, les 
fils du Soleil, et qu'ils se soumirent à eux presque 
sans résistance. 

Les Toltecs et tous les autres peuples qui ont en- 



(i) Il est bien curieux que ce mot soit toujours surmonté du signe 
hiéroglyphique indiquant Peau (llumboldt, Monuments Américains^ 
tome II, p. 179), et qu'il soit accompagné d*un palmier qui indique 
que rémigraiion venait d'un pays chaud, et non du nord de P Améri- 
que, comme on a voulu le croire. 
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vahi le Mexique venaienl du même pays. On a, sans 
preuve^ assigné une date très moderne au départ de 
ces peuples de la terre d'Aztlan ou d'Âtlan; mais, 
lors même qu'on admettrait cette version, nous sa- 
vons que ces peuples donnaient aux établissements 
qu'ils formaient les noms des premiers pays qu'ils 
avaient habités (1). {Voir Humboldt, Monuments 
américains. ) Il est du reste à remarquer, que, de 
même que leurs ancêtres du vieux monde, les Âmé- 



(1) On trouve dans PlatoD (Timée)^ que les Éi^yptiens disaient, à 
rhonneurdes Athéniens, qu'ils a\aieot eu part à la défaite de cer« 
tains rois qui étaient venus par mer, avec une nombreuse armée, 
d'une grande Ile appelée Atlantique, qui commençait aux colonnes 
d*Hercule ; que cette lie était plus grande que toute TA^le et l'Afrique 
ensemble, et qu'elle était divisée en dix royaumes, que Neptune avait 
donnés en partage à ses dix enfants, après avoir doté Atlas, son fila 
aîné, du plus grand. 

Dans le même ouvrage, il dit : « On tient pour certain que dansleê 
» temps passés, votre ville (Athènes) a résisté à un grand nombre 
» d'ennemis qui venaient delà mer Atlantique, et avaient pris etoccu- 
n pé presque toute TEuropeet toute l'Asie; car alors, ce détroit élftll 
» navigable, et tout près de U on voyait une Ile qui commençait aux 
» coionnes d'Hercule, et qu'on dit avoir été plus grande que l'Asie et 
» l'Afrique ensemble; de cette lie on passait aisément à d'autres qui 
• étaient près et vis-à-vis du continent ou de la terre ferme voisine 
» de la vraie mer, car on peut justement appeler cette mer la vraie 
» mer, et la terre dont je parle, continent ou terre ferme. » 

Platon ajoute encore que, neuf mille ans avant qu'il écrivit, il 
arriva un grand changement, et que la mer voisine de cette lie s'eniKl 
tellement d'une grande quantité d'eau qui s'y jeta, qu'en un jour et 
une nuit elle couvrit toute l'île, l'engloutit et l'abîma entièrement, ef 
que cette mer a tonjonrs été dépôt» si remplie de bone et de banctéè 
IV. 17 



268 UOKLMENT^ DE CX^KQ. 

riçaiiis oui érigé des monuments cyclopéens ; et uop 
seulement les magnifiques coustruclions de Cu^co, 
qui, dit Garcilasso de la Vega, étaient faites sur le 
mod^e de celles des anciens temp^^ en présentent 
de nombreux vestiges; mais il est curieux de voir 
que, même en taillant avec soin des blocs de pierre, 
les Incas leur conservaient une forme irrégulière, qui 
rappelle d'une manière frappante ce genre d'archi- 
tecture : c'est du cyclopéen artificiel. 

La seule objection de quelque portée que Ton 
puisse faire me paraît être celle que Ton tire de la 
difficulté d'entreprendre d'aussi longs voyages avec 
les ressources dont disposaient les anciens, et qui, 
pour le dire en passant, nous sont à peu près in- 
connues; mais, dans une des théories que je viens 
d'émettre, cette objection se trouverait annulée, et 
dans l'autre elle serait victorieusement combattue 
par le fait que le voyage d'Amérique est infiniment 



uble. qu'on ne peut naviguer dessus, ni passer par là aux autres 
tl^ f t i la lerre ferme dont on vient de parler I 

Ledéiuge» qui avait laissé un si profond souvenir parmi les peuples 
4$ TAmérique, et auquel Coxcox, sa femme et ses noanbreux enfants 
M9iient seuls échappé, se rapporte peut-être à ce cataclysme dont 
parle Platon, et non au déluge de Noé. JL\ est dit qu*ils avaient em- 
porté beaucoup d'animaux et a^toûceWiUeê HmtAceê. 

Cf tte dernière circonstance pourrait avoir des rapports avec \^ sa- 
(fifices pilaires des Grecs. 

On sait que, lors de la conquête du Mexique, le principal cacique 
des 2Upoteca8 se disait descendre en I gne directe du chef de ceux qui 

ItOiaipi^rçiit au 4<luge bv^vats^I. ^iioa» Uéwmm. t. \U p. U».) 
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plus fiàcile qu'il ne l'est de faire le tour de rAfri« 
que y et nous savons que diverses entreprises de ce 
genre ont été exécutées par les peuples qui nous oc- 
cupent. Ainsi, suivant Hérodote, sous Néco II, suc^ 
cesseur de Psamméticus, les Égyptiens firent un 
voyage autour de ce continent, qui dura deux ans; 
ils portaient avec eux des grains qu ils semèrent, et 
ils attendirent qu'ils donnassent des fruits; les pi- 
lotes étaient Phéniciens. Celte expédition est de 
vingt-deux siècles antérieure à celle de Yasco de 
Gama. Suivant le même historien, le Persan Teaspis 
fit, sous Sataspis , une tentative de ce genre ; mais 
n'ayant point réussi, Xerxès le fit cruciBer à soA 
retour. 

Le voyage d'Hannon est connu de tout le monde^ 
et Ton sait que ce navigateur fonda plusieurs villes. 
Pline, en mentionnant un Eudorus, contemporain 
de Cornélius Nepos, qui avait feit le tour de l'AM^ 
que , dit que plusieurs autres avaient accompli le 
môme voyage dans un but commercial. Enfin, je 
dirai à ceux qui ne pourraient admettre que des (té- 
couvertes géographiques aient pu être oubliées ou 
M pas se répandre, que j'ai vu, en 1838, cheK un 
armateur de Salem (États-Unis), une carie des terrifs 
découvertes dans ces derniers temps vers le pôle 
WtAfcUfue, et que depuis bien des années les nt^ 
vireâ de ce négociant visitaient pour y pêcher lés 

b»l^n^. 
Skt iMiiwrd'httî^ avea A'aussî immenses moyens 
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de publicité de pareils feils ont lieu sans être connus, 
peut-on s'étonner qu'ils se soient présentés aux épo- 
ques les plus reculées de l'histoire du monde? Et 
je demanderai si les peuples qui disaient le tour de 
TÂfrique, et qui avaient des communications régulières 
avec rinde, et les régions inconnues , mais certaine- 
ment très éloignées du Tarsis et de lOphir, pou- 
vaient être effrayés d'une navigation aussi facile que 
l'est celle de l'Amérique. 

D'ailleurs, ainsi que ledit Robertson {Histoire de 
l'Amérique y tome I, page 50), les Phéniciens et les 
Carthaginois étaient animés d'une jalousie mercan-- 
tile qui leur faisait cacher avec soin aux autres na- 
tions la connaissance des pays éloignés avec lesquels 
ils avaient formé des liaisons. Nous trouvons dans 
les auteurs anciens de nombreux passages qui vien« 
nent à l'appui des faits que nous avançons. En effet, 
Strabon dit que les Indiens étaient de la môme cou* 
leur que les Éthiopiens, et Hérodote distingue les 
Éthiopiens d'Orient de ceux d'Afrique; le nom de ce 
peuple rappelle d'ailleurs qu'il était brûlé par le 
soleil, et l'ancien nom de l'Egypte, C/iemnia, signifie 
terre noire; mais, ainsi que Tobserve judicieusement 
M. Courtet de Tlsle {Bulletin de la Société ethnolo^ 
gique^ 1847), les Éthiopiens appartenaient à plu^ 
sieurs types, car Diodore distingue avec soia ceux de 
Méroé, qui conquirent et civilisèrent l'Egypte, d'avec 
ceux qui habitaient la Libye, et qui avaient la peau 
noire et les cheveux crépus. Ainsi donc les Êgyp- 
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liens, comme leurs pères les Ëlhiopiens et les Indiens 
d'Asie, appartenaient à la descendance de Sem. A 
cette époque reculée, ce type, d'un brun plus ou moins 
rouge, occupait donc la plus grande partie de l'Asie 
et de l'Afrique par le moyen des Phéniciens. Il avait 
conquis en Asie la Polynésie sur sa population 
nègre (1); en Italie, il était représenté par les Etrus- 
ques; en Grèce, par les Pélasges, et l'Atlantide était 
en son pouvoir. 

Il est difficile encore aujourd'hui de distinguer, 
sous le rapport physique, quelques uns des peuples 
de l'Asie d'avec les sauvages de l'Amérique; le Ma- 
lais qui m'a accompagné sur l'Amazone ne différait 
de ceux-ci que par sa couleur plus jaune et moins 
rouge, tandis que l'Indien de ces régions a exacte- 
ment la nuance des Étrusques et des anciens Éthio- 
piens; mais la couleur de la peau varie beaucoup 
entre l'Indien du Canada et celui du Brésil. Enfin, 



(1) Les lies du grand océan Indien ont été primitivemenl habitées 
par des nègres, dont on retrouve encore des tribus dans rinlérteor 
des grandes lies, telles que la Nouvelle-Guinée, Gilolo, Waigion* 
Luçon, Bornéo, Sumatra, etc.; il n'est donc pas étonnant que plu- 
sieurs mots de la langue de ces peuples aient passé dans celle de 
leurs Tainqueurs d'une autre race, ainsi que Ta démontré M. d'Eich- 
tal. Dans plusieurs portions du continent de Tlnde on en retrouve des 
traces, et les tribus de la Tasmanie leur appartiennent également, mais 
elles ont été rendues hideuses par le climat si peu conforme à la na* 
ture du nègre. Dans les peuples de la Nouvelle-Hollande, Il y aurait 
eu mélange entre les races nègre et rouge. 
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nous devons tenir compte de ce fait assez général dans 
ranlîqiiilé et dans rAmérique ancienne, que \eÈ 
classes supérieures appartenaient souvent à une race 
différente de celle du peuple; les ïncas parlaient 
môme une langue absolument différente, et qui a été 
perdue. Une découverte moderne, due à M. Yail, et 
sur laquelle M. Jomard a jeté de grandes lumières , 
vient à Tappui des idées que j'ai émises ici; je veux 
parler d'une pierre gravée, et très curieuse, trouvée 
dans l'Amérique du Nord , et qui porte des carac- 
tères presque entièrement semblables à ceux dont se 
servent encore de nos jours les Touaricks de l'inté- 
rieur de l'Afrique, ot qu'ils ont reçus des Phéniciens. 
Hérodote nous parle des relations suivies qui exis- 
taient entre Thèbes et tout le nord de l'Afrique, et 
particulièrement le mont Atlas, où habitaient léd 
atlantes; d'autre part, M. Berthelot, dans son ou^ 
vrage sur les Canaries, a été frappé des singuliers rap- 
ports qui existent entre d'anciens noms de lieux et 
d'hommes de ces îles, et ceux de Caraïbes. Enfin, si 
J'en admet que les caractères de la pierre gravée de 
Wheeling (Ohio), que je viens de citer, appartien- 
nent à la môme langue antique de laquelle sont dé- 
rivés le Phénicien, le Thugga et le Touarick, et il est 
difficile de ne pas le foire, car sur vingt-quatre letlrel 
de rinscriplion américaine on en retrouve neuf pa* 
reîlles etdix-huitmanifestementidentîquesavec celles 
de ces langues, on devra aussi rapporter au libyon 
l'inscription du rocher de Taunton et celle d«s bdrds 
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d6 TEssequebo, quia été figurée par M. Schomburdt. 
{Journal oflhe roy. geogr. Soc, tome X-) 

Enfin, on sait que le peu de mots que Ton est par- 
venu à déchiffrer de la langue des Etrusques offraient 
la ressemblance la plus frappante avec celle ddi 
Mexicains. Dans ma manière de voir, tous ces peuples 
appartiendraient à la race rouge, et auraient une ori- 
gine commune : ce n'est qu'ainsi qu'on peut s'explfc- 
quer des rapports qu'il est autrement impossible de 
comprendre. 

Les trois races primitives du genre humain M re- 
trouvent indiquées chez tous les peuples de l'anti^ 
quité; ainsi, chez les Egyptiens, Osiris était tkO\tf 
Typhon rouge et Horus blanc ; chez les Indous du 
trouve les mêmes couleurs appliquées à Yishnou , %, 
Brama et à Siva ; à Rome, dans certaines cérémonieé^ 
on peignait en rouge la figure de Jupiter (Pline), et lé 
Minium (Phoinie, d*oti vient sans doute le mot Phé^ 
niciens, hommes rouges), était considéré comme là 
couleur royale. L'historien Josèphé dit qu'Adam était 
rouge parce qu'il avait été fait de la terre de cette 
couleur. 

Aristote indique clairement ces trois variétés de 
couleur de notre race, et les personnifie dans les Égyjpf- 
liens, les Thraces et les Scythes : les premiers sotit 
regardés ici comme noirs, sans doute à cause de 
leurs rapports avec les nègres qui formaient les classôfe 
inférieures de ce peuple ; les Scythes sonl manifes^ 
temenl blaûcs, et les Thraces étaient du sang des 
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Pélasgos. Le sens de ce passage esl prouvé jusqu'à 
Févidence par Julius Firmicus, cité par M. Bradford 
(American antiquitiesy page 299). «En premier lieu^ 
» si l'influence des corps célestes modifie le carac- 
» tère et la couleur des hommes, c'est-à-dire si la 
» Lune les rend blancs , Mars rouges, et Saturne 
» noirs, pourquoi tous ceux qui sont nés en Ethiopie 
n sont-ils noirs, ceux de la Germanie blancs, et ceux 
9 de la Thrace rouges? » 

Isolés de tous les autres peuples, les habitants de 
r Atlantide ont conservé pur Tancien type de la race 
rouge, tandis que, soumisà des mélanges divers, ce type 
a éprouvé dans l'ancien monde des modifications con- 
sidérables : ainsi, il se présente tantôt sous l'aspect 
du Guanche et de l'Arabe du désert, tantôt sous celui 
des Galas et de quelques autres peuplades noires aux 
traits différents de ceux des Nègres ; en Asie, enfin, 
il a été dans beaucoup de parties modifié par le con- 
tact des Scythes et des races germaniques ; le Brésil 
nous offre aujourd'hui un exemple semblable d'une 
population de couleur formée par le mélange des 
nègres et des blancs. 

Les recherches sur Fancienne prédominance de la 
race rouge ne datent que de quelques années, et déjà 
elles donnent d'intéressants résultats; peut-être trou- 
vera- t-on un jour la preuve qu'avant elle le type 
nègre était le produit le plus avancé de la création, 
et qu'il a, dans une antiquité plus reculée encore, 
couvert le monde de sa civilisation particulière : 
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contre lui paraissent s'être ligues les peuples rouges 
et blancs descendants de Sem etde Japhet, comme le 
prouverait le passage de la Genèse que j'ai déjà citéi 
La race rouge de la Grèce antique, représentée, 
l^" par les Pélasges, et 2'' par les colons venus 
d'Elgypte, fut presque entièrement détruite par l'in- 
vasion des Dorions qui doit avoir eu des résultats 
immenses , car nous voyons que l'architecture même 
des Egyptiens, ce peuple stationnaire par excellence, 
en porte des traces profondes sous la douzième dynas- 
tie. Les Dorions poursuivirent jusqu'en Afrique la 
race des Pélasges, et non seulement vers 680 avant 
Jésus-Christ ils fondèrent en Libye la ville de Cyrène, 
mais bientêt ils régnèrent en maîtres sur toute cette 
région. Ceux des vaincus qui échappèrent à la mort 
furent réduits en esclavage d'Ilotes, de Penestes, etc. 
La portion de cette race qui avait envahi Tltalie fut 
refoulée par les Rasenas dans les îles dépendantes 
. de ce pays, et fut longtemps connue sous le nom de 
Sicules. L'époque de la plus grande prospérité de la 
race rouge en Europe semble avoir été vers deux 
mille ans avant l'ère chrétienne ; huit cents ans 
plus tard, elle était presque partout asservie à la 
race blanche (japhétique). En Espagne seulement 
elle parait s'être maintenue beaucoup plus long- 
temps. A la première de ces époques elle possé- 
dait, en Asie, les empires des Indes, de l'Assyrie, 
de la Babylonie, de la Phénicie; en Afrique, ceux 
d'Egypte et d'Ethiopie. Les peuples rouges de 
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raocien monde avaient i^it de grands progrès dafts 
Ift civilisation ; ils étaient particulièrement adonnée 
à la métallurgie, et Tun d'entre eux, les Cyclopés^ 
est devenu célèbre sous ce rapport dans la Myihob- 
fie. Us habitaient la Sicile, et les voyageurs frappés 
des travaux de leurs forges supposèrent qu'ils fabri^ 
quaient la foudre. La i^ble de leur œil unique, et 
filué au milieu du front, vient, sans doute, de ce que, 
ûomme les mineurs modernes, ils portaient attachée 
k la tête la lumière qui les dirigeait dans leuré tra- 
vaux souterrains. Dans les galeries des mines il faut 
•voir les mains libres, et la lumière devant venir 
d'en haut, il n'y a, en effet, guère d*au(re manière 
de porter la lampe que de rattacher, soit au front, 
toit à la coiffure, et il est peu extraordinaire qu un 
procédé aussi simple ait été inventé dans l'antiquité. 
Du reste, lorsque l'on pénètre pour la première fois 
dans les entrailles de la terre, on ne peut s'empèchèr 
d'éprouver une forte émotion, et l'esprit poétique 
des Grecs dut être vivement frappé par de pareilles 
scènes. Les Américains étant, suivant nous, de là 
fldème souche d'où provenaient les Pélasges, il est 
naturel de trouver entre leurs descendants des rap- 
ports linguistiques, et ainsi s'expliqueraient non seu- 
lement les neuf mots chiliens que Molina avait rap- 
portés à des origines grecques, et ceux dont les rap- 
ports avec le latin ont frappé M. Bradford; mais 
encore ceux de la langue mexicaine qui sont dans ce 
ces, tels que : Teotly Dieu, teocali^ temple, etc., etc. 
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Enfin, je dois dire ici que j*ai rencontré à Sail^ 
tareito, sur la rivière desÂmazones^ un Israélite às^ek 
instruit, qui m'a assuré que dans les langues it^ 
dicnnes du voisinage il avait retrouvé plus de ciilh 
quante mots très semblables à des mots hébreux; il 
me fit celte observation de lui-même; et sans que je 
1* eusse questionné. 

Le type de la race caucasiquO; qui aujourd'hui éteûé 
son empire sur notre planète, serait-il le dernier f>fO» 
duit du développement de ranimalisation? Il est pé^> 
mis d'en douter. 

En cherchant à établir les rapports que je erok 
avoir existé entre les peuples de l'Amérique et oeiliL 
de l'extrême antiquité de l'autre continent, j'ai été 
souvent conduit à citer les Égyptiens ou leurs pèrai 
de TËthiopie; je ne prétends pas cependant assurer 
que c'est à ces nations qu'ils doivent leur origine t 
et si je les ai pris pour exemple, c'est qu'ils nous sont, 
grftce'aux travaux modernes, mieux connus que let 
autres peuples de la môme époque ; mais les mœurt, 
et jusqu'aux coutumes des nations voisines, et vivattt 
dans le même temps, ont presque toujours de grandi 
traits de ressemblance entre eux : ainsi, les Phénix- 
ciens, par exemple, devaient avoir bien des pointe 
de contact avec les habitants, de même que les Israé- 
lites qui vécurent si longtemps au milieu d'eux. 

Je ne cherche qu'à démontrer l'identité, l'origine 
commune de la race rouge de l'Amérique avec celle 
qui était alors dominante sur notre continent; la trth 
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dition viendra peut-être à notre aide pour indiquer 
l'époque à laquelle leurs rapports ont cessée car les 
principaux feits des premières pages de l'Ancien- 
Testament sont restés dans le souvenir des habitants 
de ce monde, appelé je ne sais pourquoi nouveau. 
Plusieurs écrivains, et particulièrement M. de Hum- 
boldt, ont démontré cette vérilé jusqu'à l'évidence 
pour un grand nombre de feits auxquels on peut 
ajouter celui-ci. Les Péruviens de nos jours ont con- 
servé la tradition d'une race de géants qui, s'élant 
livrés aux crimes de Sodome, furent détruits par les 
feux du ciel. Il est vrai qu'ils montrent les ossements 
d* éléphants que Ton trouve enfouis sur la côte comme 
étant les restes de ces hommes; mais n'est-il pas 
probable qu'un peuple inconnu aura importé des élé- 
phants à sa suite, et que les ignorants habitants du pays 
auront confondu rhomme avec sa monture, ainsi qu'ils 
le firent lors de l'arrivée des Espagnols? Je sais que 
l'on m'objectera que ces éléphants appartiennent à 
une espèce légèrement différente de celles de nos 
jours ; mais plusieurs des animaux fossiles n'ont-ils 
pas vécu en compagnie de l'homme? Tout teiid à le 
prouver, et les traditions des monstres vaincus par 
Hercule et d'autres dieux du paganisme viennent à 
l'appui de cette hypothèse. Après avoir juré aveuglé- 
ment pendant vingt-cinq siècles d'après les philoso- 
phes de l'antiquité, la mode veut aujourd'hui que l'on 
mette presque en doute l'existence même de ces 
derniers. 
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Un scepticisme exagéré est aussi funeste à la vé« 
rite des recherches historiques que l'excès de la cré- 
dulité. En résumé, il me semble difficile de mettre 
en doute : l^'que les Indiens de TÂmérique (que l'on 
pourrait désigner par le nom Quichua de Runas, 
pour éviter une fatale confusion avec les habitants 
des Indes (1)), appartiennent à la race sémitique; 
2* qu'ils sont les descendants des Atlantes, et JFont 
partie de cette race rouge qui s'étendit dans les âges 
reculés sur une grande partie de Vancien continent ; 
3* que l'Amérique n'a jamais été pendant une longue 
série de siècles privée de communications avec le 
vieux monde. 



(i) On ne peut adopter celui de Caboclo, proposé par an auteur ce-» 
lèbre» parce que ce mot nVst appliqué par les Brésiliens qu'aux In- 
diens déjà civilisés, et qui sout parvenus presque à l'état de nos 
paysans. 
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€RUBA1IBA. RUINES d'0LLIANTAY-T\MB0. VALLÉE DE 
SAMTA-ANMA. CULTURE DE LA COCA. ECHARATÉ. 

Trois semaines s'étaient passées lorsque nous ap- 
prîmes par la voix publique que le capitaine de 
frégate Carrasco était enfin arrivé; il ne crut pas 
devoir se mettre en rapport avec nous, et nous sûmes 
d'une manière indirecte qu'il semblait ôtre déjà com- 
plètement dégoûté du projet de pénétrer dans la 
Pampa del Sacramento; cependant le préfet nous 
assura que rien n'était changé dans les instructions 
du gouvernement, et que nous pouvions toujours 
Compter sur le même appui de sa part. Malgré ces 
assurances favorables, les préparatifs du voyage n'a- 
vançaient que très lentement, et Ton parlait déjà de 
remettre le départ à une autre saison. Nous allâmes 
alors, M. d'Osery et moi, trouver le préfet pour lui 
demander des explications positives; il nous dit qu'il 
avait reçu de son gouvernement les ordres les plus 
formels à notre éjjard; mais que M. Carrasco se plai- 
gnait beaucoup de ce que nous avions continué notre 
Toyage sans lui. Nous expliquâmes au préfet la ma- 
nière dont les faits s'étaient passés, et nous lui dîmes 
que nous n'avions pas même été prévenus de l'in- 
tention de M. Carrasco de séjourner à Huancabelica. 
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Quelques jours après, ayant rencontré cet ofHcier à 
dîner chez le préfet, il nous dit qu'il regrettait le 
malentendu qui avait eu lieu, et nous pûmes espé- 
rer que toute mésintelligence était éteinte entre nous. 
Dès lors, le préfet s'occupa en personne, et avec ac^ 
tivilé, de Torganisalion du voyage. J'eus beaucoup à 
me louer de la générosité qu'il déploya au nom du 
gouvernement péruvien, car ce ne fut qu'avec peiné 
que j'obtins la permission de payer les vivres qui 
étaient destinés à nous et à nos gens , ainsi que net 
frais de voyage jusqu^au point d'embarquement. 

Nous avions cherché à nous entourer de toutes les 
lumières possibles sur la région que nous allions vi« 
siter, et plusieurs conseils furent tenus à cet effet à 
la préfecture ; il fut décidé que l'embarquement au* 
fait lieu au petit village d'Echaraté, situé dans la 
vallée de Santa-Anna. Aucun habitant de Cuzco 
n'avait pénétré jusqu'à rUcayale; mais nous apprt« 
mes qu'à la mission de Cocabambilla se trouvaient . 
deux moines franciscains qui pourraient, disail-on, 
nous donner des détails à cet égard, car ils étaient 
en rapport avec les Indiens (Ihuntaquiros qui habi'^ 
tent ce fleuve, et dont quelques pirogues remontent i 
en général une fois par an jusqu'à la mission. 

L'évéque de Cuzco, qui nous avait toujours traitée 
avec une grande bienveillance, voulut bien nodê 
donner une lettre pour ces religieux, dans laquelle H 
lea engageait à nous accompagner dans notre voyagf. 
Le préfat fit aussitôt partir divers officiers chargea 



272 13RCBAMBA. RUINRS d'oI.LIANTAY-TAMBO. 

de faire préparer les embarcations que Ton pourrait 
trouver, d'engager les rameurs, les guides, etc., etc. 
Ce ne fut que l'avant-veille du jour indiqué pour no- 
tre départ, c'est-à-dire le 17 juillet, qu'arriva M. De- 
ville, qui était venu par la route d'Arcquipa. Les 
préparatifs n ayant pu élre achevés le 19, nous ne 
quittâmes Cuzco que le 21 . Nous fûmes accompagnés 
hors delà ville par le préfet, par notre compatriote 
M. Romanviile, par plusieurs officiers et par un assez 
grand nombre d'babitanls. Notre caravane se compo- 
sait, en outre, des trois membres de l'expédition, du 
Malais Florentine, du petit Indien Catama, et de cinq 
pu six domestiques ou muleliers qui étaient à notre 
charge, de la commission péruvienne, formée du 
capitaine de frégate Carrasco, d'un lieutenant de 
vaisseau, d'un jeune homme de couleur du nom 
de Bizarra, qui avait le rang d'enseigne dans la ma- 
rine péruvienne, et de quinze soldats qui devaient 
nous servir d'escorte, sous les ordres de trois offi- 
ciers; nous avions avec nous une douzaine de mules 
de charge, et soixante-quinze autres avaient été en- 
voyées en avant. Les quinze soldats étaient, comme 
de juste, accompagnés de quinze femmes, car le sol- 
dat péruvien ne voyage jamais seul , et les régi- 
ments sont en général suivis de beaucoup plus de 
femmes et d'enfants qu'il n'y a de soldats. Nous ne 
tardâmes pas à nous apercevoir qu'on n'avait qu'une 
confiance médiocre dans ceux de ces derniers qui 
devaient nous protéger; car dans les chemins étroits 
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des défilés dans lesquels nous nous engageâmes bien- 
tôt, un officier à cheval ouvrait toujours la marche 
et un ou deux autres la fermaient. Nous vîmes aussi 
que d'un point à Tautre on prenait des soldats supplé- 
mentaires qui étaient chargés de garder leurs cama- 
des ; enfin, ce ne fut pas sans étonnement que nous 
remarquâmes que lorsque Ton atteignait le village ou 
la ferme où nous devions passer la nuit, on enfer- 
mait hermétiquement les soldats, et que Ton mcllait 
en réquisition la garde nationale du lieu pour s'as- 
surer de leurs personnes d'une manière plus com- 
plète; nous verrons bientôt à quels heureux résul- 
tats on parvint par ces divers moyens. Nous nous 
arrêtâmes, le premier jour de notre voyage, à la pe- 
tite ville d'Urubamba, dont le nom signifie plaine 
des araignéesy et qui présente un très joli aspect. 
Après avoir traversé un profond ravin, on passe sur 
un pont la rivière qui Tarrose, et qui est la source 
principale de l'Ucayale. Ce cours d'eau se trouve dé- 
signé sur les cartes sous un grand nombre de noms 
différents : c'est le même que le Vilcanota, le Yucay, 
le Vilcomayo, TUrubamba, etc., etc. On suit de 
belles promenades plantées de rideaux de saules, et 
la ville a une apparence de mouvement peu com- 
mun dans ces régions. Nous fûmes reçus de la ma- 
nière la plus aimable par le sous-préfet. 

Le 22, nous partîmes de grand matin, et une as- 
sez belle route qui suit la rivière et traverse une région 
assez agréable , nous conduisit à Ollianlay-ïarabo, 

IV. 18 
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que nous alteignlmes avant midi , ce village n'é- 
tant qu'à quatre lieues d'Urubamba et à dix de 
Cuzco. 

Avant d'arriver au but de notre course, nous vîmes 
des ruines assez curieuses , mais dont nous étions 
séparés par la largeur de la rivière ; bientôt après, 
sur le flanc escarpé d'une roche de grande élévation, 
nous pûmes contempler un portrait gigantesque. 
d'Indien représentant, dit-on, l'ancien chef de ces 
lieux. Cette peinture est très grossière , et elle est 
tournée du c6té de Cuzco ; en tout, les ouvrages de 
ce genre des anciens Indiens dont oii retrouve des 
traces, comme à Pachacamac, par exemple, sont in- 
finiment plus imparfaits que ceux qui sont reproduits 
sur leurs vases. Continuant notre route, nous pas« 
sàmes sous une porte antique à laquelle viennent 
aboutir de formidables remparts; on voit dans ces 
murs un grand nombre de guérites destinées sans 
doute à abriter les sentinelles, et qui toutes sont di- 
rigées du côté de la ville impériale. Nous suivîmes 
des rues bordées d'anciens murs, et bien que Ton ait 
enlevé une grande quantité de pierres pour construire 
les édifices du village, OUiantay-Tambo contient en- 
core l'ensemble le plus considérable de ruines 
qu'aient laissées les Indiens. 11 est assez étonnant que 
ce point ne se trouve mentionné dans aucune des 
histoires de l'ancien Pérou, et il est bien remarqua- 
ble que Garcilasso de la Vega, qui énumère avec tant 
de soin les divers ennemis qu'eurent à combattre ses 
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pères, ne nous dise rien d'une puissance ennemie qui 
existait aux portes mômes de la capitale. 

Les ruines que contient ce village me parurent 
offrir plus d'intérêt que tout ce que j'avais vu jus- 
que-^là dans ce genre, et dénotent un pouvoir bien 
extraordinaire dans celui qui a feit construire de pa^ 
reils édifices. La tradition raconte qu'OIliantay était 
^ un prince du sang impérial des Incas, quoique parent 
fort éloigné de l'empereur ; emporté par une funeste 
passion, il parvint à s'introduire dans le palais det 
vierges du soleil, mais dut la vie à son illustre origine : 
seulement un châtiment humiliant lui fut infligé sur 
chacune des grandes places de Cuzco. Il se retira en* 
suite dans ses domaines, profondément ulcéré, et ne 
pensant plus qu'à se venger de l'insulte qu'il avait re- 
çue. Pendant plusieurs années il sut cacher sa haine 
en affectant on grand respect pour linca, et en attri^ 
buant au désir de le défendre contre ses ennemis le% 
immenses travaux de fortifications qu'il necessait d'or* 
donner* Enfin, se croyant assez fort, il leva l'étendard 
de la révolte et se déclara indépendant de l'Inca. 

De nombreux combats eurent lieu entre les deux 
ebefs, et l'empereur avait presque abandonné la pen^ 
sée de soumettre son puissant vassal, lorsqu'un de 
ses généraux lui proposa de le vaincre par la rase. Ce 
généra)^ lié depuis §^tL enfaitee avec OlKantay, we 
prétendit persécuté par la cour de Cuzco, et alla de- 
mander on asile à son ancien ami ; celui-ci conçut 
d'abord quelques soupçons et le fit jeter dans un ca« 
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chot ; mais bientôt, mu par d'aociens souvenirs, il alla 
le chercher et lui accorda toute sa confiance. Le traî- 
tre observa avec soin les lieux, reconnut qu'avec les 
moyens dont les Indiens pouvaient disposer, les passes 
des montagnes avaient été rendues imprenables, mais 
il remarqua aussi qu'au-dessus de la ville s'élevait une 
haute montagne coupée à pic, et que l'on avait né- 
gligé de défendre, l'attaque de ce côté paraissant im- 
possible. Une nuit il s'échappa, parvint à se dérober 
aux soldats envoyés à sa ]>oursuite, et s'étant mis à 
la tôte d'un corps d'hommes dévoués et résolus, il 
descendit pendant les ténèbres, en se tenant au moyen 
de lianes, du haut du rocher dont nous venons de 
parler ; il parvint ainsi au centre de la forteresse. 
Un horrible massacre s'ensuivit, Olliantay fut tué, 
ainsi que presque tous ses adhérents. Cette tradition 
est racontée dans le pays avec des détails qui varient 
beaucoup. Il est, en effet, difficile de croire que des 
travaux , plus considérables peut-être que ceux de 
Cuzco même, aient pu être achevés en quelques an- 
nées ; il serait bien à désirer que ce lieu fût visité 
par quelque archéologue habile. Je crois me souve- 
nir que Ton rapporte ces feits au règne de l'empereur 
Yupanqui. 

Le curé d'Olliantay-Tambo nous reçut assez bien, 
mais notre impatience d'examiner le village était 
telle que nous ne restâmes avec lui que le temps né* 
cessairc pour obtenir un guide. Les monuments vers 
lesquels nous nous dirîgeàmos d'abord sont groupés 
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sur les plateaux d'une colline élevée ; ils faisaient 
partie de la forteresse^ et l'on ne peut sans étonne* 
ment contempler ces immenses travaux dont les murs 
sont en partie crénelés. 

On observe dans ce lieu des pierres d'énormes 
dimensions ; elles ont été^ en général, taillées avec 
beaucoup plus de soin que celles de Cuzco. M. d'Osery 
atteignit le sommet de la montagne, et y trouva un 
monument astronomique fort curieux, composé d'un 
bâtiment carré dont chaque face portait trois fenê- 
tres, qui chacune correspondaient à un mois de l'an- 
née; malheureusement toutes ses notes à cet égard 
ont été perdues. Pendant ce temps, j'allai, en 
compagnie de M. Deville, voir un autel taillé dans 
les roches et auquel on parvenait par des marches 
escarpées; il servait, dit-on, aux sacrifices hu- 
mains, ce qui fait croire qu'il existait avant la ve- 
nue des Incas. Nous vîmes en cet endroit le nom de 
notre compatriote, M. Gay, tracé sur la roche. De tous 
côtés, sur les montagnes du voisinage, se dressaient 
d'imposantes ruines, qui, en général, occupaient des 
points paraissant inaccessibles. Une immense roche 
coupée à pic est couronnée par des fortifications de 
ce genre. La tradition raconte que, de son sommet, 
le chef OUiantay faisait jeter les prisonniers qui 
tombaient entre ses mains, et Ton dit qu'en effet de 
nombreux squelettes ont été trouvés à sa base. C'était 
avec une sorte de désespoir que nous pensions au peu 
d'heures qu'il nous était permis de donner à l'étude 
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de tant d'objets intéressants; il eût fallu des mx)is, 
des années peut-être, pour tout voir avec soin ^ car F on 
nous disait que dans les gorges des hautes montagnes 
qui nous entouraient, se trouvaient dans toutes les 
directions de nombreuses ruines que les apathiques 
habitants du pays eux-mêmes déclaraient dignes d'être 
examinées. Nous rentrâmes le soir, harassés de fatigue 
«t désolés de n'avoir pu qu'entrevoir tant d'objets cu- 
rieux. Le lendemain, nous montâmes à cheval dès le 
point du jour, et nous nous dirigeâmes vers le pont, 
qui est une des merveilles de ce lieu ; il n'a pas été 
achevé par les anciens Indiens, mais un immense 
pilier, construit an milieu du rapide courant, pré- 
sente une solidité capable de défier les siècles; pour 
empêcher que dans ses grandes crues la rivière n'em- 
porte ce travail, on Ta protégé au moyen d'une roche 
presqueaussigrande que le piliermêmeetquiest taillée 
et disposée de manière à briser le courant. Après 
avoir avoir traversé la rivière sur un pont de lianes, 
nous suivîmes un étroit chemin (racé dans le roc, 
tout en admirant les magnifiques ruines qui bordaient 
ie côté opposé de TUrubamba. Notre course était di- 
rigée vers les carrières d'où, disait-on, les anciens 
avaient extrait les blocs énormes dont ils s'étaient 
^servis pour leurs travaux. Nous devions y voir des 
auvrages extraordinaires ; mais, après avoir marché 
près de deux heures, notre guide indien déclara ne 
ipas savoir oh il allait. Nous cherehâmes alors à h^ire 
comprendre à quelques paysans quel était l'objet que 
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nous cherchions, et l'un d'entre eux finit par promet- 
tre de nous y conduire; il nous mena sur le flanc 
escarpé d'une montagne, où nous vîmes en effet quel- 
ques blocs taillés et épars, mais qui ne présentaient 
rien de bien remarquable. Nous fûmes convain- 
cus que nous avions hit une course inutile, et nous 
comprîmes que les Indiens n'avaient pas voulu nous 
conduire au lieu indiqué. Au retour, nous vîmes un 
grand nombre de décombres, parmi lesquelles on re- 
marquait trois ou quatre petites huttes taillées dans 
la pierre et n'ayant pas plus de 1 mètre de haut; 
elles n'avaient pu abriter qu'un homme accroupi, et 
devaient servir à des soldats ou à des bergers. 

Nous allâmes ensuite voir une pierre énorme aban- 
donnée sur la route, et qui est connue sous le nom 
de piedra cansada ; car dans cet endroit, de même 
qu'à Cuzco, il existe une tradition d'après laquelle 
un bloc, qui avait été amené d'une grande dislance 
par les efforts de nombreux Indiens, s'était fatigué 
et avait répandu des larmes de sang. Il est probable 
que cette tradition rappelle quelque accident terrible 
arrivé dans le transport de ces pierres. La formation 
du pays est composée de schistes ardoisiers bleus ; 
celle de la route d'Urubamba se rapporte, en géné- 
ral, à des porphyres violets. Les belles pierres taillées 
de la forteresse sont d'un magnifique porphyre rouge , 
dont nous vîmes une carrière dans notre course 
au sud-sud-ouest du village, vers le sommet d*une 
montagne située sur la rive gauche de l'Urubamba. 
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Le 24, nous partîmes, non sans regret, d'OlIiantay; 
le chemin ne suivait plus la rivière, mais quittait la 
vallée d'Urubamba pour s'engager dans les montagnes 
qui s'élèvent à droite du voyageur; nous traversions 
do superbes forêts au milieu desquelles se rencon- 
traient, dans plusieurs endroits, des ruines întéres- 
ressantes; cette région est remarquablement belle. 
Nous étions entourés de fleurs éclatantes , et les 
branches des énormes arbres de la forêt étaient cou- 
vertes de beaux oiseaux à la livrée des tropiques, 
tandis que les torrents que nous traversions étaient 
glacés , et que leur eau était encore saturée de la 
neige qu'ils avaient enlevée en se précipitant des 
sommets d'alentour. Continuant à monter, la végéta- 
tion devint moins active, mais sur les arbustes nous 
vîmes de jolis oiseaux-mouches ; ceux que nous par- 
vînmes à tuer appartenaient pour la plupart à des 
espèces nouvelles ou du moins peu connues. Bienlêt 
la région arborescente resta derrière nous, et peu 
après la végétation n'était représentée que par 
l'herbe de la Puna. Nous escaladions une chaîne 
transversale à la grande Cordillère, dont les som- 
mets, couverts de neiges éternelles, nous entouraient 
de toutes parts. Nous fûmes assaillis par une pluie 
froide, et en pénétrant dans la région des brouillards 
et des frimas nous ne pouvions nous empêcher de 
regretter les belles vallées que nous avions traver- 
sées il y avait à peine une heure. La montée était 
longue et rapide, et nous avions continuellement à 
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lutter contre la violence du vent ; en nous élevant 
encore, une abondante chute de neige vint s'ajouter 
à la tempête, et Fcbscurité devint presque complète. 
Ce fut ainsi que nous atteignîmes enfin le Puerto 
de Ponticara. On donne, au Pérou, de môme qu'en 
Espagne, le nom de port (puerto) aux points les plus 
élevés des gorges des montagnes. Nous étions à 
4,500 mètres de hauteur, mais nous commençâmes 
presque aussitôt à descendre du côté opposé par un 
assez mauvais chemin. Ce fut avec un véritable plaisir 
que nous nous vîmes successivement débarrassés des 
brouillards, de la neige et de la pluie, pour retrou- 
ver enfin des fleurs et des fougères, puis des bois; 
ceux-ci prirent de plus en plus l'aspect des tropiques, 
et bientôt les nombreux parasites suspendus à leurs 
branches nous rappelèrent ceux des belles forêts 
du Brésil. Nous passâmes la nuit dans deux maisons 
abandonnées. 

Le 25, nous fîmes environ trois lieues dans des 
jolies forêts, puis nous traversâmes une région en- 
trecoupée de bosquets, et la route rejoignit les bords 
de la rivière que nous n'avions quittés que pour tra- 
verser la Cordillère. Nous avions atteint la vallée de 
Santa-Ânna, célèbre par ses cultures de coca. A me* 
sure que nous descendions vers des régions plus 
chaudes, le pays devenait de plus en plus habité, et 
de tous côtés s'étendaient de vastes plantations de 
coca, de manioc, de cannes, de cocotiers et de ca- j ^ 
caoyers. La population de cette belle vallée s'aug- ] 
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roente rapidement, et il y a lieu de croire que ce mou- 
vement deviendra plus considérable encore lorsqu'on 
aura achevé la nouvelle route par laquelle on évitera 
le passage pénible du Puerto. 

Nous atteignîmes vers trois heures de l'après-midi 
l'hacienda de Uiru, appartenant à M. Miota, et où 
nous fûmes reçus avec hospitalité. 

Les bâtiments de l'habitation sont très considéra- 
bles, et Ton croirait entrer dans un village plutôt que 
dans une propriété particulière. C'était la première 
fois qu'une plantation de coca se présentait à nos 
études, et nous restâmes un jour dans cet endroit, 
afin de pouvoir examiner avec soin la manière dont 
se cultive cette plante intéressante. On emploie 
dans cette hacienda deux cent trente ouvriers dont 
cent cinquante femmes; les hommes reçoivent un 
franc cinquante centimes par jour; tous sont libres 
et de pur sang indien ; on dit qu'ils se soumettent 
au travail avec beaucoup de bonne volonté. 

La coca, qui est Terythroxylon coca de Lamarck, 
est un arbrisseau qui n'atteint souvent qu'une hau- 
teur d'un mètre, et ne dépasse que très rarement 
celle de deux ; son feuillage est d'un vert éclatant ; 
sa fleur est blanche, et son fruit, qui est de petite 
dimension, est rouge. 

On sème la graine par couches très serrées aux- 
quelles on donne le nom de Almazigas, et l'on ap- 
plique celui de Cocàles aux champs dans lesquels on 
transporte les jeunes plants lorsqu'ils ont déjà atteint 
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un demi-mètre de hauteur ; on les protège contre les 
rayons du soleil pendant la première année, en leur 
faisant une couverture de cannes et de nattes. 

On enlève avec les doigts les feuilles mûres que 
Ton sèche en les étendant au soleil, quelquefois sur 
ties étoffes de laine; cette opération exige des soins, 
et il faut ensuite garantir ce produit contre l'humi- 
dité qui change sa couleur, et lui fait perdre beau- 
coup de sa valeur. La coca est ensuite entassée dans 
des saes du poids de cinquante à cent cinquante li- 
vres, que Ton transporte souvent à de grandes dis- 
tances. Les Indiens mêlent la coca avec une petite por- 
tion de chaux (coïncidence curieuse avec la manière 
de préparer le bétel dans Tlnde), et en portent cons- 
tamment un sac dans leurs excursions ; ils en pren- 
nent de trois à six fois par jour. M. le docteur 
Tschudi {Travels in Peruy page 453) raconte qu'un 
Indien, âgé de soixante-deux ans, qu'il avait employé 
à des travaux fatigants pendant cinq jours, ne prit 
aucune autre nourriture, et ne cessa de travailler 
que (>endant deux heures chaque nuit; immédiate- 
ment après il fit en deux jours un voyage de trente- 
trois lieues en déclarant qu'il était prêt à recommen- 
cer si on lui donnait une nouvelle provision de coca. 
J'ai vu moi-même des hiis presque aussi extraordi- 
naires. 

Du temps des Ineas^ la coca était regardée comme 
sacrée, et le prêtre ne pouvait exercer ses fonctions 
qii'en- ayimt dans le eêlé de là botlchè une boule de 
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SCS feuilles (aciillico); et on trouve cette dernière in- 
diquée sur presque toutes les figurines que l'on ex- 
trait des tombes antiques. 

La coca varie beaucoup en qualité; celle des Yun- 
gas de la Paz est regardée comme la meilleure; vien- 
nent ensuite les produits de Carabaya et de Paucar- 
tambo, puis ceux de Marcapata^ et enfin ceux de 
Santa-Ânna. On estime qu'il y a au Pérou environ 
cent cinquante plantations de coca. 

Dans le seizième siècle , Potosi consommait à lui 
seul au delà de cent mille cestos de coca par an. 
C'était, au prix de cinq piastres le cesto, une valeur 
totale de plus d'un demi-million de piastres. Depuis 
ce temps la consommation de la coca a beaucoup di- 
minué à mesure que la race indienne devenait elle- 
même moins nombreuse; cependant l'importance de 
ce commerce était encore telle vers la fin du dix- 
huitième siècle, qu'on évaluait la quantité de coca 
transportée des parties de la Sierra qui la produi- 
sent dans la vice-royauté de Lima, pendant les cinq 
années 1785, 1786, 1787, 1788 et 1789, à cent qua- 
rante et un mille quatre cent cinquante arrobes, re- 
présentant une valeur de un million deux cent sept 
mille quatre cent trente-neuf piastres. La consomma- 
tion de tout le Pérou était estimée, pendant le même 
espace de temps, à deux millions six cent quarante 
et un mille quatre cent quatre-vingt-sept piastres, ou 
près de quatorze millions de francs. 

Pendant la nuit, deux soldats désertèrent, malgré 
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les précautions qui avaient été prises, et lorsque, le 
27, on fui au moment de partir, on s'aperçut que 
toutes les femmes étaient retournées sur leurs pas , 
ce qui était un signe certain que Fescorte entière 
comptait suivre la même route. Nous ne parcourûmes 
qu'une distance peu considérable, et nous nous arrê- 
tâmes à une hacienda d'assez mauvaise apparence, 
appelée Béa trix. Comme à l'ordinaire, on recruta les 
gens de l'endroit pour garder nos soldats, el, malgré 
cette précaution, à peine nous étions-nous assis pour 
dîner, que l'on vint annoncer à M. Carrasco que le 
sergent venait de déserter avec la sentinelle, et qu'ils 
avaient emporté son habit de grand uniforme et ses 
épaulettes. La scène qui suivit fut des plus burles- 
ques : le capitaine de frégate déclarait dans son in- 
dignation que les épaulettes étaient neuves, et que 
l'habit n'avait jamais été gâté par l'eau de mer, ce 
que nous crûmes sans peine. Un instant on voulut 
faire fustiger ceux qui étaient restés , sans doute 
pour ne pas avoir accompagné les autres; enfin, on 
les enferma soigneusement dans une écurie que l'on 
entoura de paysans, et les officiers furent chargés 
de garder les gardiens. J'appris alors plusieurs détails 
assez curieux. Un officier m'avoua qu'on avait fait à 
ces soldats la promesse formelle de ne pas les faire 
entrer dans le désert; un autre me dit en riant qu'on 
leur avait déclaré que nous étions des prisonniers 
d'Etat, et que l'on retournerait bientôt à Cuzco après 
nous avoir fusillés : ce qui me parut positif dans tout 
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cela, fut que M. Carrasco était décidé à ne pas accom- 
pagner l'expédition à une très grande distance. 

Le 28, nous traversâmes un pays très inégal, mais 
assez boisé, et offrant de jolis points de vue ; nous 
suivions toujours le cours de la rivière, et nous lais- 
sâmes à notre gauche les quelques maisons qui for- 
ment le petit établissement de Santa-Anna ; le che- 
min que nous parcourûmes ensuite était taillé dans 
les roches, fort étroit, et bordé de précipices; la 
journée fut assez fatigante. Les oiseaux étaient nom- 
breux, et nous nous procurâmes quelques espèces 
intéressantes pour nos collections. A l'entrée de la 
nuit nous atteignîmes le misérable village d'Echaraté, 
et nous nous établîmes chez Talcade. Pendant qu'on 
préparait le chupé accoutumé, nous visitâmes cet 
établissement de la frontière, qui a une mauvaise 
église et quelques centaines d'habitants. Le sol des 
environs est très riche, et produit en grande abon< 
dance le cacao, la coca, le manioc, le tabac, les pom- 
mes de terre, le café et les bananes. Pendant la jour- 
née trois autres soldats ayant encore déserté , notre 
escorte se trouva réduite à neuf hommes; mais ceux- 
là, disait-on, étaient des soldats d'élite sur lesquels 
on pouvait compter. 

Le 29, nous reçûmes de grand matin la visite du 
principal planteur des environs, M. Corvacho^ qui, 
sachant que nous serions retenus quelque temps dans 
cet endroit où devaient se faire les préparatife de 
notre expédition, voulut bien nous engager à nous éta- 
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Wir chez lui. Ce fui avec plaisir que nous échangeâ- 
mes la slupide société de Talcade et sa sale de- 
meure pour les commodités de la hacienda et la 
conversation aussi bienveillante qu'éclairée de notre 
excellent hôte. Nous trouvâmes dans cette maison 
deux Français, l'un s'appelait M. Leroux , etavait, 
en qualité d'administrateur^ grandement contribué à 
la prospérité de la plantation ; l'autre était un des- 
sinateur du nom de Saint-Cricq dont nous avions 
déjà entendu parler à Cuzco. Les produits de cette 
ferme sont très considérables , mais Textréme diffi- 
culté des transports en rend la valeur presque nulle. 
C'est ainsi que nous vîmes des milliers d'arrobes 
d'excellent café que Ton avait abandonné à cause 
des frais très considérables qu'aurait entraînés son 
transport à dos de mule à Cuzco ; on comptait en 
extraire de l'eau de-vie; la culture principale était 
celle du cacaoyer^ dont la qualité est très remarqua- 
ble ; nous y vîmes cinquante mille pieds de cet arbre 
en plein rapport. M. Leroux s'occupait beaucoup 
aussi de la culture du mûrier, dont il aviiil déjà réuni 
cent mille jeunes plants. 

Chacun des jours suivants il disparut un ou deux 
soldats, et je vis enfin M. Carrasco frapper brutale- 
ment le dernier d'entre eux pour n'avoir pas fait de 
même que ses camarades ; il est inutile de dire qu'il 
ne reparut plus. Nous étions à une très petite dis- 
tance de la mission de Cocabambilla, et j'envoyai 
aux deux missionnaires franciscains la lettre qui leur 
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avait été écrite par Tévéque. Presque aussitôt ils 
vinrent me voir à Thacienda; il serait difficile de se 
représenter deux personnes plus différentes en ap- 
parence que ne Tétaient ces deux prêtres : l'un était 
un vieillard de près de quatre-vingts ans, à Tair vé- 
nérable, et dont la tête était couverte d'une belle 
chevelure blanche; il était d'une corpulence plus 
qu'ordinaire, mais la bienveillance était empreinte 
dans tous ses traits : il me dit qu'il avait reçu l'ordre 
de son supérieur, et qu'il était prêt à partir; l'autre 
pouvait avoir quarante-cinq ans, était d'une extrême 
maigreur, et la cupidité la plus vile se montrait au 
milieu de ses obséquiosités ; il eût été bien heureux, 
disait-il, de faire partie de l'expédition, mais sa 
présence était nécessaire pour donner aux pauvres 
Jndiens des missions la nourriture spirituelle. II nous 
offi*it, du reste, de nous faire accompagner par un 
homme de confiance qui , selon lui, connaissait toutes 
les langues de la Pampa del Sacramento ; nous ap- 
prîmes bientôt que la seule occupation de Fray-Pablo, 
c'est ainsi que s'appelait le second des moines, con- 
sistait à tenir un misérable cabaret, dans lequel il 
vendait lui-même aux gens du pays, et à un bénéfice 
énorme, des liqueurs spiritueuses. 

Nous nous procurâmes ici quelques beaux oiseaux, 
entre autres le beau Coq de roche écarlate, ou Coq 
de roche du Pérou {Pipra Peruviana^ Lath.), qui ne 
vit que dans les rochers et les endroits presque 
inaccessibles ; il parait être assez commun dans 
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toutes les vallées qui s'étendent au nord et à l'est de 
Cuzco, et nous avons déjà vu qu'il se retrouve dans 
les Yùngas de la Paz. Le jeune mâle et la femelle 
ont une livrée brune. Ayant acquis la certitude que 
ce bel oiseau existait dans les environs^ MM. d'Osery 
et Deville firent plusieurs excursions assez pénibles 
vers les lieux écartés qu'il habite ordinairement, et 
ils finirent par nous en procurer d'assez nombreux 
échantillons. On donne dans ces vallées à ce Coq de 
roche le nom de Tunqui ; il se tient sur les arbres 
élevés, et surtout sur diverses espèces de Cinchona, 
dont les fruits forment en grande partie sa nourri- 
ture; il reste immobile pendant la plus grande cha* 
leur du jour, mais il vole avec rapidité vers le soir, 
et le matin de bonne heure ; son cri est éclatant et 
rauque, ce qui est fréquent chez les oiseaux ornés 
d'un plumage magnifique. 

Le 10 août, les préparatifs étant très avancés, nous 
partîmes pour hâter les travaux en nous établissant 
nous-mêmes à Echaraté. Notre excellent hôte m'avait 
prié, au nom de M. de Saint-Cricq, d'emmener ce 
dernier, et la position pénible dans laquelle il se 
trouvait me fit consentir à sa demande. Une très 
jolie route à travers les bois nous conduisit à la mis- 
sion de Cocabambilla , qui n'est remarquable que 
par une grande croix que l'on a élevée sur la place 
publique. Nous quittâmes bientôt cet établissement 
pour nous diriger vers le point fixé pour notre emr 
barquement, et qui était situé sur les bords de l'Uru-* 

IV. 19 
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bamba à environ deux lieues plus loin. Dans cet en- 
^ droit se trouvait une grande hutte construite en 
/ bois, qui avait été élevée pour servir de magasin à 
l'énorme quantité d'écorce de quinquina que l'on 
récolte dans les environs. Bien que cet arbre n'ap- 
partienne pas spécifiquement à l'espèce si célèbre 
sous le nom de Calisaya, cependant, il s'en rappro- 
che jusqu'à un certain point, et pourra contribuer 
encore à la richesse des exportations de cette belle 
vallée. M. le docteur Weddell, qui a fait une étude 
si approfondie des végétaux qui fournissent ce pré- 
cieux fébrifuge, vient de publier, dans son Histoire 
naturelle des Quinquinas ^ la description de cette 
espèce encore imparfaitement connue. L'aspect que 
présentait la hutte que nous venions d'atteindre, et 
qui porte le nom de Chouaris, était des plus ani- 
més; nous y trouvâmes les deux moines qui s'étaient 
hii accompagner de la plupart des gens de la mis- 
sion. Les charpentiers étaient activement occupés à 
feire des canots et des radeaux ; on empilait de tous 
côtés les bagages de l'expédition, et une centaine de 
tnules et de chevaux paissaient aux environs. Mais 
l'objet qui attira le plus notre attention fut une ving- 
taine d'Indiens Camposou Antis, habitants du voi- 
sinage. Cette nation, dont il est parlé dans V Histoire 
des IncaSy qui était renommée pour sa férocité et 
passait pour anthropophage, a conservé le costume 
de l'époque de la puissance de ces souverains, c'est- 
à-dire la longue robe I&che à la ceinture, ayant une 
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fente pour le passage de la lôle et deux autres pour 
celui des bras : ce vêtement a j sans doute , servi 
d'origine au poncho. Ces iMvages portent leur im- 
mense chevelure flottante sur les épaules ; ils se bar- 
bouillent la figure de lignés de rocou ; les femmes 
s'enveloppent les épaules d'une pièce d'étoffe sem- 
blable h celle de la robe, c'est-à-dire d'une coton- 
Bade grossière qu'elles tissent elles-mêmes, et qu'elles 
teignent le plus souvent en jaune ou en rouge. La 
plupart des Antis portent un ornement assez singu- 
lier qui se compose de plumes d'oiseaux, de becs 
de toucan, etc., qu'ils hissent pendre derrière leur 
dos. Beaucoup d'entre eux se suspendent une pièce 
d'argent arrondie et convexe au cartilage du ftez, 
et tous s'attachent des ficelles aux poignets et aux che- 
villes. Leurs arnres se composent de flèches, d'arcs 
et de massues. Il paraît probable que le nom des 
Ande6 est dérivé de celui de ce peuple. 



CHAPITRE L. 



CASCADE DE L*URUBAMBA. 



M. Carrasco avait désiré prendre la direction des 
préparatifs du départ, et, le 13, il m'annonça que 
tout était terminé, et que nous pouvions partir le 
lendemain. Nous emmenions avec nous dix engagés 
dont le principal était un nommé Antuco, moins 
connu dans le pays par sa moralité que par la har- 
diesse de son caractère; exclu de la mission, il 
s'était réfugié parmi les Indiens du désert, au mi- 
lieu desquels il avait longtemps vécu. Moyennant 
[ une somme d'argent assez considérable, il prit l'en- 
\ gagement de nous conduire chez les Indiens Chunta- 
^ quiros qui, disait-on, étaient en rapport avec les mis- 
sions du bas Ucayale; il paraissait peu désireux 
d'aller jusqu'à ces dernières , et il était convenu 
qu'après nous avoir recommandé aux chefs de cette 
nation, avec lesquels il était intimement lié, il re- 
'•■ viendrait dans la vallée, et nous laisserait continuer 
notre voyage avec les neuf autres Péruviens. A part 
quelques actes plus ou moins légaux, et dont il avait 
tiré de faibles bénéfices, cet homme ne devait son 
existence qu'à un commerce assez bizarre, et qui con- 
sistait à faire d'immenses excursions parmi les sau- 
. vagos pour leur acheter des singes et des perroquets 
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qu'il dirigeait ensuite vers Cuzco; il avait alors avecV 
lui deux animaux très curieux , qu'il me céda : c'étaient 
des singes nocturnes dont je reparlerai par la suite^ 
Notre équipage était complété par des Indiens Ântis. 
Le 14; dans la matinée, un autel ayant été impro- 
visé, fray Ramon-Bousquet, le vénérable moine cpii 
devait nous accompagner, dit la messe, et bénit tous 
les membres de l'expédition ; il avait acquis par son 
esprit de justice une grande influence sur les Indiens, 
qui paraissaient lui être très attachés, et nous avions 
tout lieu d'espérer que sa présence nous serait d'un 
grand secours dans nos rapports avec les indigènes. 
Les moyens de transport de l'expédition se compo- 
saient de quatre pirogues et de deux petits radeaux. 
Au moment de nous embarquer, le capitaine Car- 
rasco vint m'annoncer que faute de place il avait 
laissé en arrière une grande partie des vivres que 
l'on avait préparés. Le même soir, je m'aperçus qu'il 
manquait aussi toute la partie de Tarmement de 
l'expédition qui nous appartenait, et j'appris que ces. 
objets avaient été vendus à Echaraté. A peine partis, 
nous eûmes à traverser un assez fort rapide qui barre 
la rivière presque en fece de la maison où nous avions 
résidé. Le canot de M. d'Oserv fut au moment de 
sombrer; le mien passa sans encombre, ce qui était 
dû à la précaution que j'avais prise de feire atta* 
cher de chaque côté une pièce d'un bois léger, et 
que Ton appelle Palo de Baha. Mon compagnon de 
voyage avait négligé cette précaution que je ne sau- 
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rais trop recommander aux voyageurs. À peine avions- 
nous échappé à ce danger qu'un homme courant sur 
la rive m'annonça qu'on venait d'abandonner en ar^ 
rière celui des deux radeaux qui contenait tous nos 
effets. Je m'adressai aussitôt à M. Carrasco, qui me 
répondit de la manière la plus grossière qu'il était le 
seul chef de Texpédition^ et que ses ordres devaient 
dire exécutés; que, d'ailleurs^ les engagés péruviens 
ne devaient ôtre chargés que des bagages de leur na- 
tion. Je lui représentai que j'avais payé une partie 
de ces derniers; qu'il avait toujours été convenu qu'on 
ne ferait aucune distinction entre Içs objets appar- 
tenant aux deux fractions de la commission scienti* 
lique ( que, pour ce qui était du commandementi la 
partie française de l'expédition ne se soumettrait 
jamais aux ordres d'un étranger, et, qu'en consé- 
quence, j'allais retourner à Lima rendre compte des 
feits au président. Effrayé de cette menacci M. Car- 
ràsco se radoucit aussitôt, me fit des excuses, et en* 
voya des hommes en arrière chercher le radeau. Nous 
passâmes la nuit dans une hutte indienne appelée 
Munoureali, qui est située au milieu des montagnes, 
sur un sol rougeâtre et aride *, la végétation était des 
plus rabougries. 

Le 15^ nous trouvâmes plusieurs rapides, et nous 
atteignîmes une grande cascade où l'on fut obligé de 
décharger, les canots ; là encore nous éprouvâmes 
des difficultés de la part dès engagés, qui ne voulaient 
travailler qu'à ceux des officiers f>éruviei^; qepen« 



\ 



DE L'iiaUBiMBA. SQSl 

dant ces derniers leur parlèrent, et aussitôt tout ren-* 
tra dans Tordre. Nous fûmes obligés de faire à pied 
un assez long chemin au milieu de monceaux de ro- 
ches par*dessus lesquels nous ne parvenions à foire 
passer qu'avec grande peine le vieux père Bousquet; 
quelquefois nous étions obligés, M. Deville et moi, 
de le porter, et dans une de ces occasions ce dernier 
lomba dans un rapide ; enfin, nous atteignîmes un 
de ces sentiers qu!ouvrent les Indiens en cher- 
chant le quinquina, et que longeait la rive gauche 
delà rivière; nous nous rembarquâmes ensuite, et 
nous passâmes la nuit dans un lieu appelé Illiapani. & 
Pendant toute la journée nous vîmes des Indiens 
Antis. 

Le 16, nous ne pûmes partir qu'à neuf heures et 
demie» et nous eûmes presque aussitôt à traverser 
des rapides; nous passâmes devant une petite plaine 
appelée Piriato, où le père Bousquet avait songé à 
établir une mission ; dans toute cette partie la végé- 
tation était des plus maigres et n'offrait rien de tro^ 
pical ; les rapides se succédaient presque sans inler^ 
ruplion, et plusieurs d'entre eux offraient de véri- 
tables dangers. Nous nous arrêtâmes à une maison 
indienne appelée Uméripani, et je réfléchissais tris** 
tement aux auspices défavorables sous lesquels com- 
mençait un semblable voyage, lorsque je vis arriver 
notre radeau conduit seulement par mon domestique 
Florentine; ce brave homme était au désespoir. Urne 
dit que ^'ét^nt aperçu ie nMltip qu'on avait de nouf* 
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veau abandonné notre bagage, il était monté sur le 
radeau et l'avait dirigé , mais que dans le passage 
d'une des cascades une des caisses s'était détachée et 
était perdue. Nous examinâmes avec anxiété l'état des 
choses, et nous acquîmes la désespérante cerlilude 
que la caisse en question renfermait ce que nous 
avions de plus précieux, c'esl-k-dire la boîte des 
journaux et le théodolite. Florentine se souvenait 
parfaitement de l'endroit où l'accident était arrivé 
et comme nous avions avec nous d'habiles nageurs, 
l'offris une somme de vingt piastres à celui qui repê- 
cherait ce qui avait été perdu. Par un hasard assez 
singulier, on parvint à le retrouver. Mais nos papiers 
et le bel instrument étaient, ainsi qu'on le pense, 
dans un triste état. La soirée fut occupée à faire 
sécher ces différents objets, et nous nous aperçûmes 
avec effroi que bien que nous ne fussions encore 
qu'à cinq lieues et demie du port, les provisions 
commençaient déjà à nous manquer grâce à l'avidité 
imprévoyante du commandant. Je fus alors convaincu 
qu'il n'avait jamais songé à exécuter le voyage, et qu'il 
était l'instigateur des difficultés qui venaient nous 
arrêter à chaque instant. Pendant la nuit, disparut le 
fidèle domestique de fray Pablo, qui emporta un 
fusil de chasse et divers autres objets en plus de ses 
gages qui avaient été payés d'avance sur la demande 
du moine avide. 

Le 17, les Indiens rameurs avaient disparu pen- 
dant la nuit; ce ne fut qu'à dix heures du matin que 
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nous pûmes nous en procurer d*autres ; ces gens vou- 
laient toujours être pays d'avance^ et ils désertaient 
presque aussitôt après avoir reçu leur salaire, qui 
consistait en miroirs, couteaux, etc., etc. Florentine 
voyant que M. Carrasco n'avait laissé qu'un seul 
homme dans ma pirogue, et que par conséquent 
Tembarcation menaçait de chavirer au premier dan- 
ger, me proposa de tenir le gouvernail, ce qu'il fit 
souvent par la suite avec la plus grande adresse. 
Nous passâmes devant la rivière de Cangalo, qui est 
petite et peu profonde; dans la journée nous aper 
çûmes, pour la première fois, quelques palmiers, et 
après environ huit lieues de marche au milieu d'une 
succession de rapides, nous nous arrêtâmes sur la 
plage de Curibini. Le soir, M. Deville ayant entendu 
quelques hommes s'entretenir d'un projet de déser- 
tion, en parla à M. Carrasco, qui ne voulut pas tenir 
compte de cet avis. Bientôt mon jeune compagnon 
vit les hommes prendre leurs armes et leur bagage 
et les cacher dans les bois; je m'adressai alors vive- 
ment à l'officier péruvien, qui parut très contrarié de 
mes observations. Il fut convenu qu'un de nous serait 
constamment de garde pendant la nuit. Je fis ma fac- 
tion qui fut suivie successivement de celles de mes 
compagnons de voyage, et ceux-ci furent relevés par 
les officiers péruviens; au matin il manquait trois 
hommes. M. Carrasco s'écria alors que l'expédition 
devait être abandonnée, que nous avions feit tout ce 
qu'il était humainement possible de feire, et qu'il ne 
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nous restait plus qu'à retourner à Guzco ; il deman* 
dait à tout le monde des cerlificats, protestant des 
efforts qu'il avait faits, etc. 

Je vis que le temps des ménagements était passé, 
et qu'il était nécessaire de prendre avec fermeté ia 
direction de ce malheureux voyage. J'imposai silence 
à M. Carrasco, et je réunis un conseil. La première 
question que je lui soumis , fut celle de savoir si 
l'expédition pouvait continuer sa marche telle qu'elle 
était organisée, et, à l'unanimité, on décida que non. 
Je demandai en second lieu, s'il était possible de con- 
tinuer le voyage en faisant les modifications goulues 
parles circonstances; lout le monde répondit affir- 
mativement, excepté MM. Carrasco et d'Osery; ce 
dernier était guidé par un sentiment des plus hono- 
rables .-sachant que mon intention était de le ren- 
voyer à Lima avec les charges que je ne pourrais 
emmener, il cherchait à empêcher ses compagnons 
de voyage de courir des dangers qu'il n'aurait pas à 
partager. En conséquence, je décidai que l'on aban^ 
donnerait dans cet endroit ia presque totalité du 
bagage, que M. d'Osery reconduirait à Ëcharaté, en 
louant des Indiens et des pirogues. M. Carrasco donna 
la môme destination au lieutenant de vaisseau. J'écri- 
vis au crayon quelques mots à M. le chargé d*af foires 
de France au Pérou, et M. d'Osery attacha avec des 
épingles le papier dans les doublures de son habit, 
en me disant : « Si je perds celte pièce, je suis désho* 
» noré, car on croira que j'(|i abandooaé mes eompii* 
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» gnons^ qui 8ont> je le crains bien, destinés à re* 
» commencer les scènes de la Méduse. » 

En effet, nous avions à peine des provisions pour 
trois jours, et nous savions que dans les circonstances 
les plus heureuses, nous ne pouvions atteindre un 
établissement chrétien avant un mois. La région dans 
laquelle nous allions pénétrer était inconnue, mais 
nous avions déjà pu apprécier les dangers des cas- 
cades de rUrubamba, et nous savions que de bien 
plus terribles encore nous attendaient dans le bas de 
la rivière. Enfin, les peuplades sauvages de cette 
contrée ont une réputation de férocité telle, que le 
nom seul de la Pampa del Sacramento est au Pérou 
l'objet d'une terreur universelle. Pour surmonter de 
semblables difficultés, nous n'étions qu'une poignée 
d'hommes presque sans armes et désunis ; je regar* 
dais donc moi-môme notre mort comme certaine; mais 
ayant entrepris une semblable expédition, j'étais dé* 
cidé à n'abandonner mon projet qu'avec la vie. Ce* 
pendant, ne voulant pas foire partager à M. Deville 
un sort qui me paraissait inévitable, j'engageai ce 
jeune homme à accompagner M. d^Osery, mais il me 
répondit : « Je suis parti avec vous ; je mourrai ou je 
» retournerai en France avec vous. » 

Le missionnaire fit alors venir Ântuco, et lui fit 
jurer sur le crucifix qu'il nous accompagnerait jus- 
qu'à Sarayacu. Mais M. Garrasco s'opposa à ce qu'on 
exigeât le même serment des hommes qui restaient. 
M. é'Osery resta sur la plag« arao tous nos instra- 
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menis, nos papiers et nos collections d'histoire natu- 
relle; il devait se rendre à Lima, puis venir nous re- 
joindre, par la route delerre des courriers, à Nauta, 
situé au confluent de TAmazone et de l'Ucayale. A 
la question qu'il me fit de ce qu'il devait faire des 
journaux de l'expédition, et s'il devait les renvoyer 
en France depuis Lima, ouïes garder avec lui, je lui 
répondis d'agir pour le mieux d'après les circonstan- 
ces. Nous embrassâmes avec e^usion notre compa- 
gnon de voyage, et ce fut le cœur navré que nous 
rentrâmes dans les pirogues. Deux des engagés ayant 
désiré retourner sur leurs pas, nous les renvoyâmes 
avec M. d'Osery, qu'ils promirent de reconduire 
fidèlement. 

Ilélaitdeuxheuresetdemie de l'après-midi, lorsque 
BOUS nous remimes en route; presque aussitôt nous 
eûmes à traverser un fort rapide dans lequel chavira 
la pirogue que montait M. Garrasco. Nous perdîmes 
noire dernier sac de riz, et nos provisions se trouvè- 
rent alors réduites à une vingtaine de livres de cho- 
colat mouillé. Dans un autre rapide, Tune des em- 
barcations sombra deux fois. La végétation devenait 
assez belle, et après avoir parcouru huit lieues au 
milieu des rapides, nous campâmes sur une plage que 
les Indiens désignent sous le nom de Sirialo; elle est 
très rapprochée d'une forte cascade que nous devions 
passer le lendemain. Cette partie de la rivière est 
connue des Indiens sous le nom do Quillabamba. 
Notre souper se composa d'un peu de biscuit moisi 
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et de quelques Yucas verts. Pendant la journée nous 
avions vu sur le bord de la rivière un chien mort 
dont le corps avait été traversé d'une flèche que l'on 
avait plantée dans le sable ; c'était un sacrifice des 
Indiens. Au milieu de la nuit il y eut une crue extra* 
ordinaire de la rivière et en un instant nous fûmes 
couverts, pendant que nous dormions, de 2 à 3 cen* 
timètres d'eau; le peu d'objets qui nous restaient se 
trouvèrent ainsi mouillés, et nous fûmes obligés dans 
l'obscurité de nous retirer jusqu'à l'entrée du bois. 
Au matin nous étions transis de froid, et notre situa- 
tion fut rendue encore plus désagréable par un vio- 
lent orage, qui, pendant deux heures, nous couvrit 
de torrents de pluie. Vers midi, le soleil s'élant mon- 
tré, nous fîmes sécher nos habits et les autres ob- 
jets mouillés. La scène que présentait notre petit 
camp était assez curieuse ; notre personnel se com- 
posait alors de M*. Carrasco, de l'enseigne Bizerra, 
d'Antuco, et de quatre autres engagés Péruviens; do 
vieux prêtre, et d'un enfant de douze ou treize ans 
qu'il avait adopté, et qui le servait; de M. de Saint- 
Cricq, de M. Deville, du Malais Florentine, du petit 
Indien Gatama et de moi. Notre séparation d'avec 
M. d'Osery avait été tellement pénible, que, cherchant 
à l'abréger le plus possible, nous n'avions examiné 
que d'une manière très superâcielle les objeta que 
nous emportions ; mais voyant combien il devenait 
nécessaire dalléger encore le bagage, nous convîn- 
mes, M. Deville et moi, d'examiner avec soin les 
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caisses que nous avions coaservées, et d'abandonner 
sur la plage tous les objets qui ne nous seraient pas 
d'une absolue nécessité. En foit d'instruipents, nous 
n'avions conservé avec nous qu'un baromètre ^ un 
thermomètre et un hygromètre; nous y ajoutâmes 
quelques objets d'habillement indispensables ^ et 
tout le reste fut jeté sur la plage; la portion la plus 
embarrassante du matériel, mais aussi la plus né- 
cessaire, se composait de plusieurs caisses d'objets 
destinés à faire des échanges avec les sauvages, tels 
que des couteaux, des haches, des miroirs, etc. 
C'est sur eux seulement que nous pouvions compter 
pour obtenir des provisions, des rameurs et des 
moyens de transport ; et, malgré leur poids très con- 
sidérable, nous étions obligés de les emporter. Le 
irieux prêtre faisait des arrangements semblables, 
M. Garrasco seul ne voulait rien abandonner, bien 
que ses caisses continssent ^ntre autres une foule de 
livres tout à feit inutiles dans les circonstances pré- 
sentes ; la plage était donc couverte d'objets les plus 
divers : ici étaient les étoles et les habits sacerdo- 
taux, là des effets d'habillement, plus loin des ar- 
mes, car nous ne conservâmes qu'un seul fusil de 
chasse et une paire de pistolets ; un baril de poudre 
et un grand nombre do capsules également avariés 
furent aussi abandonnés, ainsi qu'une belle collec- 
tion de plantes du versant oriental des Andes, que 
j'avais recueillies avec grand soin, et que j'avais ou^ 
blié de laisser à M. d'Osery. L'argent était devenu 
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tellement inutile^ que nous hésitâmes longtemps avant 
de nous décider à emporter quelques sacs de pias* 
très; et si nous le ftmes, ce fat en songeant qu'ils 
nous seraient utiles sur TÂmazone^ dans le cas peu 
probable où il nous serait donné d'y parvenir. Ce 
que nous conservions avec grand soin, c'étaient quel- 
ques bâtons de chocolat et un morceau de biscuit 
sec. Le ciel était couvert , et à la pluie nous nous 
aperçûmes d'un nouveau malheur : nous avions em- 
porté de la vallée de Santa-Ânna une boite de con- 
fitures^ mais dans les divers accidents qui étaient 
survenus à notre pirogue^ le pot contenant la 
pommade arsenicale destinée à la préservation 
des animaux s'était brisé, et la substance véné- 
neuse avait rendu inutile cette ressource précaire. 
Parmi les Indiens Antis qui nous accompagnaient 1 
j'en avais remarqué un qui, très différent des autres, \ 
nous était resté fidèle, et qui se montrait toujours / 
d'un extrême empressement au moment du départ. 
Ce ne fut qu'ici que j'appris son histoire. Étant 
allé faire une excursion vers le haut de la vallée, , 
il s'était épris d'une jeune fille de sa nation , et i 
l'avait achetée de son père, moyennant une hache; 
mais lorsqu'il se présenta à la hutte de sa fiancée, 
il en fut chassé, et l'on ne voulut pas lui rendre 
l'objet qu'il avait donné en échange delà jeune fille. Le 
sauvage, se voyant joué, se cacha dansles bois d'alen- \ 
tour, et ayant suivi le père, il le tua lorsqu'il dor- i 
mait au pied d'un arbre ; il alla alors s'élablfr à la j 
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porle de la cabane^ et en fit autant à deux autres 
hommes qui l'habitaient; alors il pénétra dans la 
hutte, et massacra sans pitié trois enfonts et quatre 
femmes, parmi lesquelles se trouvait l'objet de son 
amour. Il se saisit alors de la hache, et vint se join* 
dre à notre troupe; tel était l'homme le plus sûr des 
gens qui nous accompagnaient. Ayant appris qu'à 
\ trois lieues dans l'intérieur il se trouvait quelques 
\ établissements d'Indiens, notre fidèle Florenlino pro- 
posa d'y aller pour tâcher d'acheter des provisions, 
et il partit, en effet, avec un des Péruviens ; ils 
ne revinrent que le soir, et nous apportèrent des 
bananes vertes; quelques femmes indiennes les ac- 
compagnaient, et elles nous dirent que M. d'Osery 
avait été dévalisé par ses gens; mais j'ai lieu de 
croire que cette nouvelle était fausse. M. Carrasco 
semblait être revenu à de meilleurs sentiments ; il 
me proposa de prendre la direction du voyage; mais 
je lui répondis que l'union la plus absolue pouvant 
seule nous sauver dans de semblables circonstances, 
et que la plupart des hommes étant, à cause de sa 
position, plus disposés à lui obéir qu'à tout autre» 
nous serions les premiers à le reconnaître pour chef, 
à condition qu'aucune différence ne serait faite entre 
ce qui lui appartenait et ce qui était à nous; il fut 
alors convenu que nous chercherions à faire ensem- 
ble la carte de TUcayale; je n'avais pas de bous- 
sole, et mon chronomètre s'était rempli de sable en 
tombant dans l'eau ; mais M. de Saint-Cricq avait 
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une petite boussole de poche, et il fut convenu qu'il 
la prêterait à M. Carrasco qui possédait une montre 
à secondes ; je concourais au travail qui devait être 
fait en commun en prenant les hauteurs barométri* 
ques de toutes les stations.' La mauvaise nourriture) 
et Teau que nous recevions continuellement sur nous, 
avaient plus ou moins attaqué la santé des divers 
membres de l'expédition; nous éprouvions de fortes 
douleurs dans l'estomac, des vertiges, et une extrême 
faiblesse; dans ces circonstances, on proposa de man- 
ger un jambon déjà dans un état avancé de putréfac- 
tion, mais qui formait à lui seul tous nos approvi* 
sionnements. La prudence conseillait d'attendre; 
nous tînmes conseil pour décider celte grave ques- 
tion : la gourmandise remporta,etil fut mangé séance 
tenante, et trouvé délicieux. 

Le 20, nous eûmes, en nous réveillant, la mortiBca- 
tion de voir que deux engagés et un Indien avaient 
déserté. On tint un nouveau conseil pour savoir 
s'il était possible de continuer le voyage; nous étions 
bien malades, bien découragés, mais le bon prêtre 
nous exhorta à la persévérance; il dit que notre en- 
treprise étaitutile^et qu'il était criminel de douter de 
la bon té de Dieu; en conséquence, il futdécidéque nous 
continuerions. Nous nous livrâmes alors à un travail 
bien pénible, vu notre état d'épuisement; la crue sou- 
daine des eaux pendant la nuit précédente avait porté 
nos pirogues à une certaine dislance sur la plage, et 
elles se trouvaient à sec par le retrait do oaux. 

IV. iîO 
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Nous employâmes plus de deux heures à les re- 
mettre à flot, et nous n'y serions jamais parvenus 
sans le secours des deux ou trois Indiens qui se trou- 
TËient encore avec nous. Parmi eux était un chas- 
seur célèbre du nom de Simoca. Avant de quitter la 
plage, nous enterrâmes dans le sable une partie de 
nos bananes , afin de pouvoir les retrouver si un ob- 
stacle insurmontable nous obligeait à revenir sur 
nos pas. 

Nous partîmes à neuf heures et demie, et nous pas- 
sâmes immédiatement devant l'embouchure du rio 
Sirialo, qui est assez large et vient de l'ouest ; près 
de là est un rapide ; les pirogues s*engagèrent ensuite 
dans la cascade, et nous débarquâmes sur la rive 
gauche que nous suivîmes à pied en escaladant des 
monceaux de roches et en aidant le vieux prêtre à en 
feirc autant; rien ne pouvait abattre le courage de 
Ce vieillard dont la douce gaieté venait sans cesse ra- 
nimer notre énergie. 

Nous passâmes ensuite sur la rive opposée où no- 
tre marche fui très pénible, car il fallait s'attacher à 
des roches presque perpendiculaires et extrêmement 
glissantes. Toute cette formation est composée de 
schistes argileux, tandis que celle de la vallée de 
Santa-Ânna est formée de grès de couleur grise. Le 
trajet, bien qu'assez court, ne s'effectua qu'avec 
beaucoup de peines et de dangers ; puis nous nous 
embarquâmes pour repasser sur la rive gauche et en 
foire encore autant à la quatrième cascade pour re- 
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joindre la rive opposée. Celle fols le vieillard élaîl 
tellement épuisé de fetigue qu'il resta dans Tembar- 
cation. Il nous fellut encore débarquer à droite pour 
passer le dernier rapide. La feîblesse de noire équi- 
page était telle que l'on ne put décharger les piro- 
gues, et quMl fellut réunir tout le monde pour opérer 
successivement le passage de chacune d'elles par- 
dessus les sauts; ce travail s'opéra au moyen de 
cordes et de lianes. Nous avions abandonné les bal- 
sas et nous étions embarqués dans cinq pelites piro« 
gues^ dont l'une avait été acquise des Indiens en 
échange de ces radeaux. Notre équipage ne consis- 
tait plus qu'en deux engagés, l'enfent qui accompa*- 
gnait le prêtre, Florentino et quatre Indiens. Un seul 
homme ayant été laissé dans ma pirogue, M. Deville 
se mit à la proue; mais, malgré son extrême bonne 
volonté, nous faillîmes périr dans l'un des trois ra- 
pides qui sont entre les cinq grandes cascades de la 
chule du Sirialo. Je cherchai à relayer mon compa- 
gnon de voyage, mais je réussis encore moins bien 
que lui dans ce genre de travail, qui est d'autant 
plus difficile, qu'il faut se tenir agenouillé à l'avant 
de l'élroite embarcation et manœuvrer rapidement 
l'aviron des deux côtés. 

Plus d'une fois nous nous mîmes en travers deë 
roches, et les cris perçants de l'Indien, qui ramait k 
l'arrière, ne servaient qu'à augmenter notre embarras 
et noire confusion, car nous ne pouvions comprendre 
ce qu'il disait. Le danger de ces passes est très réel. 
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et pour s'en convaincre il suf&l de voir les précau- 
tions que prend Tlndien qui les parcourt depuis son 
enfonce; son œil perçant cherche à distinguer les ro- 
ches, qu'il n'évite qu'au moyen de l'extrême rapidité 
du mouvement de sa pagaye, et sa longue chevelure, 
soulevée par le vont, donne à sa personne une beauté 
sauvage. Deux de nos embarcations chavirèrent, et 
nous pordimcs noire petite provision de chocolat qui 
avait déjà élé mouillée plusieurs Fois, et qui la veille 
avait élé séchée avec le plus grand soin. Après avoir 
Élit dans celte pénible journée environ deux lieues, 
nous nous établîmes pour la nuit sur une petite 
plage de la rive droite^ auprès de l'embouchure du 
ruisseau de |l^angobatea\ qui n'a que 5 mètres de 
— -H large sur 1 de profondeur. La végétation était touf- 
fue et nous observâmes dans cet endroit quelques 
ribelles plantes. Deux hommes allèrent à une case 
I d'Indiens éloignée d'une lieue environ pour tâcher d'y 
y \ trouver quelques provisions ; ils revinrent avec quel- 

ques poules et du manioc ; mais, notre joie fut d'autant 
plus grande qu'ils nous ramenèrent deux rameurs. 
Un grand nombre d'Indiens Ântis vinrent dormir 
autour de nous. Nous partîmes très tard malgré tous 
mes efforts. Nous remarquions avec plaisir que les 
montagnes baissaient beaucoup autour de nous, ce qui 
nous donnait T espérance de sortir bientôt de ces 
horribles cascades. Nous vîmes sur le rivage plu- 
sieurs beaux bois de balsa, et j'engageai M. Garrasco 
aies faire atlaclior aux côlés des pirc^ues, mais il 
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s'y refusa. Presque aussitôt après le départ, notib 
passâmes un saut assez fort. Au moment de quitter 
la plage j'avais vu avec étonnement les Péruviens 
enlever le bagage de mon second canot et le placer dans 
une pirogue d'une extrême petitesse et en très mau- 
vais état ; lorsque je réclamai, on me répondit que 
l'on n'agissait que par les ordres de M. Carrasco, qui 
avait besoin de mon embarcation. J'étais assuré que 
tout se perdrait; en effet à la seconde cascade le petit 
canot se brisa et disparut, et il fallut renvoyer en 
arrière pour racheter un des radeaux que nous avions 
laissés aux Indiens. M. Carrasco ne répondit à mes 
reproches qu'en m'assurant qu'il ne savait pas môme 
le nombre de nos canots, qu'il était résolu à mourir, 
qu'il attendait sa fin à chaque instant, et que, de plus, 
il ne pouvait donner aucun ordre, vu que les Péruviens 
qui l'accompagnaient étaient citoyens et libres comme 
lui. Là-dessus il caressa un perroquet qu'il avait sur 
son épaule^ et s'accroupit sur le sable on se mettant 
la tête entre les genoux. 

Ayant vu qu'une maison indienne se trouvait à une 
demi-lieue plus loin, nous nous y rendîmes, mais elle 
était abandonnée. Mon canot, déjà très mauvais lors 
du départ d'Écharaté, M. Carrasco ayant pris les 
deux meilleurs pour lui, avait été réduit, par divers 
chocs contre les roches, à un état tel, que les officiers 
péruviens eux-mêmes déclaraient qu'il était hors d<; 
service; je proposai alors à chacun d^abandonner la 
aiitttié du {>eu de bagai^ 4|.ui nous restait; maî:5 
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M. Carrasco déclara toujours qu'il n'abandounerait 
rien, mais qu'il était prêt à retourner. Je décidai 
alors de continuer le voyage avec ce mauvais canot, 
jQi il fallut encore se charger d'une partie du bagage 
qui avait été jusque-là portée par une autre embarca- 
tion. On-parvint à boucher les principales fentes de 
c^tte pirogue en y introduisant des morceaux de nos 
habits. Nous passâmes ensuite plusieurs rapides, dont 
le plus considérable était à une lieue de notre point 
de départ, et porte le nom de Coumambeni. En fece 
do Tembouchure de la petite rivière de Quitini, qui 
se jette dans l'Urubamba par la rive gauche, nous 
oùmes encore à traverser une cascade très forte, et 
une de nos embarcations y chavira de nouveau. Nous 
arrivâmes enfin à l'embouchure du rio Gusirini, qui 
est assez large; nous y rencontrâmes une famille 
d'Indiens Ântis, et nos rameurs ne voulurent pas 
aller plus loin pour cette journée. Nous avions fait 
ilepuis le matin une course de six lieues. Nous essayâ- 
mes, mais en vain, d'engager les Indiens que nous 
venions de rencontrer, à nous céder une pirogue pour 
remplacer notre radeau, qui était très incommode ; 
ftous leur offrîmes inutilement des haches et d'au- 
tres objets : ils n'avaient besoin de rien. 

La végétation devenait de plus en plus riche et 
reprenait l'apparence tropicale ; déjà nous voyions de 
nombreux palmiers et quelques fdugères arbores- 
centes. A l'entrée de la nuit nous fûmes entourés 
d'un grand nombre d'Indiens qui nous dérobèrent 
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beaucoup de petite objets. Le soir, noui les vtmet 
pour la première fois prendre du tabac d'une manière 
assez bizarre : ils ont une espèce de pipe qui a quel- 
quefois un tiers de mètre de long, et qui est formée 
d'une tige creuse faite de deux os fixés à angle droit 
et étroilement liés l'un à l'autre ; ils y entassent une 
grandequantilé de tabac vert, qu'ils ont soin de parfois» 
tement pulvéïiser, qu'ils conservent dans des coquilles 
fluvialiles. Alors l'un d'eux s'introduit l'une des extré* 
mités du tuyau dans une des narines, pendant qu'un 
de ses amis applique sa bouche à l'autre extrémit<| 
et fait des efforts inouïs pour lui lancer dans le nés 
la charge de l'instrument. Rien ne peut rendre Tétaft 
de béatitude dans lequel le priseur parait être plonf^ 
pendant cette opération^ et il est difficile de tenir 
son sérieux en voyant le sang- froid avec lequel il 
rend ensuite à son ami le service qu'il en a reçu. 

Cette coutume rappelle celles des Otomaques de 
rOrénoque, qui aspirent le niopo au moyen d'un a$ 
fourchu d'oiseau dont les deux branches aboutisse»! 
aux narines (Humboldt, t. VUI, p. 315). Enfin M. 4s 
la Gondamine décrit un instrument semblable k ot 
dernier, dont les Omaguas se servaient descm tevûfê 
pour humer Le curapa. 

Le P. Bousquet baptisa, dans cet endroit, une pe* 
tile Indienne, et lui donna le nom de Maria Fran<> 
cisea. Il est bven probable que la pauvre enfant ne 
saura jamais, dans ce monde, q«e fea«i du baptême 
a coulé sQfMn front. La Camlte myant wçé ie fté* 
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sent d'une hache, voulait recommencer le lendemain. 
Les Indiens nous vendirent quelques racines de ma* 
nioc. Pendant la nuit j'eus un fort accès de fièvre, 
et j'éprouvai une grande terreur de tomber malade 
dans dépareilles circonstances. 

Le 22, aussitôt après notre départ, nous nous enga- 
geâmes dans les rapides, et nous rencontrâmes un saut 
assez considérable appelé Biricanani, où une de nos 
pirogues chavira ; une partie de la charge fut perdue, 
et nous la regrettâmes d'autant plus, qu'elle se com- 
posait de haches et de couteaux, que nous savions 
devoir nous être très utiles. Ma pirogue faisait eau 
de toutes parts, et nous étions, M. Deville et moi, 
constamment mouillés; de plus nos habits qui, à 
chaque passage de rapide, étaient imprégnés d'eau, 
et qui séchaient un instant après sous les brûlants 
rayons du soleil, s'étaient détériorés et pendaient 
déjà en lambeaux autour de nous. Les galets de la 
plage étaient composés de roches schisteuses et de 
granits. Dans quelques endroits la rivière était en-* 
caissée entre des bancs élevés et coupés à pic; elle 
se précipitait alors avec une extrême rapidité. Bien 
que dans leplusaffrcux état, ma pirogue reçut encore 
une caisse du petit canot, qui chavirait sans cesse. 
Nous étions chargés à couler, et nous ne fûmes sau- 
vés que par les bois légers et flottants que j'avais fait 
attacher aux flancs de mon embarcation. Un peu plus 
bas nous rencontrâmes une ile; le bras de droite était 
fermé pai* une cascade ; nous primes donc celui de 
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gauche, daos lequel le manque d'eau nous obligea à 
traîner nos embarcations sur les roches; nous sor- 
tîmes de ce canal par un rapide qui entratna no6 
canots avec une incroyable vélocité. 

Nousremarquâmesdansceltejournée i'extrômefaci- ! 
lité avec laquelle les Indiens saisissaient les langues \ 
étrangères; ils répétaient souvent sans se Iromper des ) 
phrases entières qu'ils nous entendaient prononcer. La 
navigation offrait à chaque instant de nouvelles dif- 
ficultés. Après une heure de marche, nous passâmes 
devant l'embouchure du rio Gombirosiato, qui est pea 
considérable et appartient à la rive gauche. Un peu 
au-dessous nous franchîmes un rapide trèsdangereux. 

Pendant un quart d'heure nous nous trouvâmes 
ensuite dans des eaux tranquilles, ce qui ne nous 
était pas arrivé depuis notre départ d'Echaraté. Nos 
chaussures ayant été pourries par l'eau, nous les je- 
tâmes par-dessus bord ; mais lorsque nous allions à 
terre, les cailloux, rendus brûlants par le soleil, nous 
causaient de vives douleurs. Nous vtmes ce jour une 
bande de hurleurs roux {mycetes seniculus\ et M. De- 
ville en tua un. Nous étions restés en arrière pour 
chasser ces animaux, mais bientôt nous rejoignîmes 
sur une plage les autres membres de l'expédition qui 
s'étaient arrêtés pour se mettre en rapport avec des | 
Indiens qui remontaient la rivière sur un radeau \ 
{baUa)y pour aller vendre des singes à Écharaté ; nous y 
leur achetâmes leur cargaison et ils consentirent à 1 
redescendre avec nous. 
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Nouspassàmeâuue succession de rapides qui avaient 
ôlé précédés d'un plus fort que. les autres. Nous 
iftmes dans cet endroit des troupes de Pécaris que 
nous ne pûmes atteindre. 

Nous laissâmes à notre droite, à environ dix lieues 
du point de départ, un assez fort ruisseau désigné 
par les Indiens sous le nom de Manguenayquiato, et à 
trois quarts de lieue plus bas et sur la rive opposée 
celui de Manougari. Entin, nous nous arrêtâmes, après 
une journée d'environ douze lieues, à un petit éta- 

/ blissement indien du nom de Manougal, où se trouvent 
trois carbets couverts en feuilles de palmiers et en- 
tourés d'une plantation de bananiers et de cannes à 

Lsucre. 

A la chute du soleil, les cris de nos aras et de nos 
singes attirèrent d'autres animaux semblables, et il 
s'établit entre eux un singulier concert. Mes couver- 
tures étant entièrement mouillées, je fis tendre mon 
hamac aux poteaux d'une des huttes, mais ces frêles 
constructions ne purent résister à cette augmentation 
de poids, et vers minuit tout l'édifice s'écroula sur 
moi ; je m'enveloppai alors de mon manteau et je me 
couchai auprès du feu des Indiens dont les éclats de 
rire et la folle gaieté ne me permirent de prendre 
aucun repos pendant la nuit. 

Le 23, noire bagage avait été tellement mouillé 
les jours précédents qu'il nous parut nécessaire de 
rester ici un jour pour le sécher; en ouvrant nos 
caisses nous vîmes que le peu d'effets que nou$ 
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avions conservés étaionl complètement perdus , et 
qu'une grande partie des objets destinés aux Indiens 
étaient gâtés , les miroirs particulièrement étaient 
tous détachés de leurs cadres, et la plupart de nos 
mauvais couteaux avaient perdu leurs manches; 
les haches même étaient tellement couvertes de 
rouille qu'elles perdaient beaucoup de leur valeur 
aux yeux des Indiens ; enfin, pour comble de maK 
heur, nous vîmes que notre poudre, bien que con«- 
tenue dans les boites de ferblanc, était en grande 
partie avariée. Malgré tous nos désastres, nous con- 
tinuions toujours à nous occuper de nos collections 
de zoologie; mais en ouvrant la caisse qui renfer- 
mait le colon destiné à la conservation des animaux, 
nous vîmes que les graines avaient germé, et étaient 
en pleine végétation. Notre déjeuner était plus que 
problématique, lorsque M. Deviile revint avec un 
beau pénélope: chacun eut un petit morceau de l'oi- 
seau dont la peau alla enrichir nos collections , et 
nous achevâmes ce festin en prenant une tasse de 
chocolat parfaitement aigre, provenant de quelques 
débris que le vieux prêtre avait trouvés au fond de 
sa malle. Dans les environs croissait en grande abonH 
dance, et à l'état sauvage, le cacao et la coca; le Ir 
premier n'était malheureusement pas en fruits, et \ 
la secpnde était de très mauvaise qualilé, au dire | 
même des connaisseurs, et de plus elle n'était pas-^ 
mûre. Sur les toits des carbets nous vîmes quel- 
ques belles pm noirti à Ute lou^e^ qui avaient été 
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apprivoisées par les propriétaires, et ne s'écarlaient 
pas dos maisons. Les Indiens de cette région élèvent 
toute espèce d'animaux, et domptent lellement leur 
naturel sauvage que sans être attachés ils restent 
toujours fidèles à leurs maîtres. 

Parmi les Singes que je m'étais procurés se trou- 
vait un Coaita ou Alèle noir (Ateles panisctis) , qai 
nous divertissait souvent par ses poses singulières. 
Par l'extrôme disproportion de ses membres^ cet 
animal mérite le nom de Singe-Araignée, qui iui 
a été quelquefois appliqué; il était très frileux, et 
aussitôt que les pirogues touchaient à terre îl cou- 
rait se mettre auprès du feu, ce qui fait que son 
poil était entièrement brûlé : il élait connu dans 
l'expédition sous le nom du Cuisinier. 

Le 24 , le temps fut très couvert. Quelques uns 
des rameurs Indiens ayant été changés, M. Carrasco 
prit, sans me consulter, l'homme qni depuis plusieurs 
jours ramait dans mon embarcation , et qui connais- 
sait bien les passes de la rivière. Quant aux enga- 
gés Péruviens, il me dit qu'ils étaient exclusivement 
à lui; et, sur mon observation que j'avais contribué 
aux frais, il me répondit que les miens devaient être 
ceux qui avaient déserlé. A peine partis, nous ren- 
contrâmes un fort rapide , et, pour alléger l'embar- 
cation, il fallut entrer dans Teau jusqu'à ia cein- 
ture. Après deux heures de marche, nous laissâmes 
à droite le [>etit ruisseau appelé Boaché. Dans plu- 
sieurs endroits la pente do la rivière était telle qu'elle 
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était appréciable k Toeil. Presque aussitôt après^ nos 
Indiens nous firent traverser avec une grande habir 
leté un rapide obstrué par d'énormes roches. Nous 
passâmes devant un carbet, et une petite balsa était 
sur la plage. Â une lieue plus loin nous laissâmes 
à notre droite Tembouchure de la petite rivière de 
Pachiri, près de laquelle il y a encore des rapides. 
Dans raprès-midi , ma pirogue chavira dans une cas- 
cade; les Indiens allèrent tranquillement s'asseoir 
sur la plage 7 pendant que M. Deville^Florentino et 
moi nous sauvâmes ce que nous pûmes de nos effets. 
Ce qui nous restait de poudre et de capsules de chasse 
avait été mouillé ; il fallait^ sous peine de perdre im- 
médiatement la plus précieuse de nos ressources, 
les faire sécher au soleil. Nous nous occupâmes donc 
à ouvrir les caisses, et à en retirer les objets. Sur 
ces entrefaites arriva l'officier Bizerra qui me dit de 
la part de M. Carrasco de le rejoindre immédiate- 
ment, ou qu'il allait nous abandonner. Le jeune Pé- 
ruvien reconnut l'impossibilité dans laquelle nous 
étions de continuer dans ce moment notre voyage. 
Un quart d'heure après Antuco vint nous porter un 
message semblable, et commanda à nos Indiens 
d'aller s'embarquer avec le commandant : une telle 
conduite nous parut si méprisable, que M. Deville 
et moi nous ne fîmes aucune réponse. M. Carrasco 
n'osa pas accomplir son mauvais dessein, et deux 
heures après nous nous remimes tous en roule. Après 
de nouveaux rapides nous laissâmes à gauche un très 
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petit ruisseau du nom de CLouatichiquia. Malgré les 
nouveaux obstacles que présentait la rivière, nous 
voyions avec un sensible plaisir que les collines de^ 
venaient de moins en moins élevées. Après une 
course d'environ huit lieues, nous campâmes le soir 
sur une plage près de la jonction du rio Javero, qui 
esta droite; les hommes étaient tellement ^ligués et 
affaiblis, qu'il fut convenu, pour les reposer, que les 
membres de l'expédition feraient la cuisine à tour de 
rèle ; du reste, Textrème simplicité de notre manière 
de vivre rendait cette tâche facile; il plut pendant 
toute la nuit. 

Le 25, le mauvais temps continua, mais la tempé^ 
rature était un peu plus fraîche, le thermomètre 
n'indiquant que 23%5. Nous n'avions absolument rien 
à manger, mais on parvint avec peine à trouver quel- 
ques débris de chocolat, et nous eûmes chacun une 
lasse de ce breuvage, qui avait le goût du vinaigre. 
Nous atteignîmes, à peu de distance de notre campe- 
ment. Tune des trois grandes cascades du bas de la 
rivière, dont les Indiens môme ne parlaient qu'avec 
terreur. Celle-ci se nomme MaUlano, et se divise en 
trois chutes : la première est très dangereuse. Après 
avoir déchargé les pirogues, on est obligé de les lancer 
dans le courant : l'une d'entre elles chavira, et nous 
perdîmes notre tente qu'on y avait laissée. Nous 
ftmes le circuit de cette passe par terre, en portant 
chacun une partie du bagage. Bien que la formation 
générale soit schisteuse, la plage que nous suivions 
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était pourtant couverte de grands blocs d*un por- 
phyre grossier. Près du rivage se voit un immense 
rocher, et presque en face, à gauche, est Tembouchure 
du rio Mantano. 

Nous passâmes ensuite la deuxième chute qui est 
aussi fort mauvaise; les Indiens que l'on m'avait 
laissés étaient très mal disposés; pendant plus d'une 
heure, ils refusèrent de faire passer mon canot, et 
je vis bien qu'ils n'agissaient que par les conseils 
d'Antuco. Nous suivîmes à pied la rive gauche , eh 
nous accrochant avec beaucoup de peine à des ro- 
ches souvent presque perpendiculaires ; et dans une 
chute je me blessai à la jambe. Le pauvre prêtre était 
trop afitiibli pour descendre à terre ; il restait danâ 
le canot, et chantait des Psaumes dans les plus mau- 
vais endroits. La troisième partie de la cascade est 
beaucoup moins périlleuse ; harassés de fatigue, nous 
restâmes dans les embarcations, et nous la passâmes 
ainsi. Pendant près de trois quarts de lieue l'eau fut 
ensuite tranquille; on ne saurait croire avec quelle 
joie nous profitions de ces rares moments de repos. 

A onze heures du matin on s'arrêta pour la journée, 
bien qu*onn*eût parcouru que deux lieues ; nous nous 
établîmes sur des rochers près de la cascade de So- \ 
netilta. Bans, cet endroit se trouvent trois cahuttes \ 
indiennes dont les habitants étaient alors à leurs 
plantations situées à une lieue dans l'intérieur. 
Nous y eirvoyâmes du monde pour tâcher de nous 
y procurer des tae^mt-âe juca. Pendant ce temps 
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survint un très violent orage^ dontnousne pûmes nous 
garantir, vu le mauvais état de la couverture des car- 
bets, qu'en cherchant un abri dans les anfracluosités 
des roches. Lorsque la pluie fut passée, nous construi- 
sîmes une cahutte avec des rameaux de palmier. iVos 
gens n'étant pas revenus à l'entrée de la nuit, nous 
fûmes obligés de manger \]n gros rongeur que l'on 
partagea entre dix-huit personnes. On fit, en outre, 
cuire des racines que l'on Irouva entre les roches ; 
mais elles avaient un affreux goût d'amertume. Le 
soir des femmes indiennes, absolument nues, appor- 
/ tèrent une provision de grosses bananes et de ma- 
~ .pioc. A côté de nous, et à notre droite, se jetait la 

r petite rivière de Samuyato; pendant toute la nuit 
nous entendîmes gronder la cascade, et iiôus apprî- 
mes que, peu de temps auparavant, quatre Indiens 
\ Chuntaquiros s'y étaient noyés. 

Le 26 au matin, on s'aperçut qu'une des pirogues 
avait été entraînée par le courant et s'était perdue 
avec sa charge. Nous partîmes vers huit heures, et 
nous employâmes une heure et demie à traverser 
la cascade, qui se compose dexieux forts rapides ; on 
avait commencé par y lancer une des pirogues, qui 
ne passa qu'avec beaucoup peine, et l'on maintint 
les autres avec des cordes. Immédiatement après, 
deux autres sauts arrêtèrent notre marche ; au pre- 
mier, nous suivîmes la rive gauche, mais comme il 
était impossible de continuer de ce côté, pour éviter 
le second on décida qu'il fallait traverser la rivière, 
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el nous nous embarquâmes. Nous nous dirigions donc 
vers la rive droite; le courant était d'une extrême rapi- 
dité, et à une centaine de mètres au-dessous de nous, 
mugissaitlasecondecataracte.NosIndiens, après s'être 
consultés^ se mirent à l'œuvre : ils mesuraient sans 
cesse du regard la distance qui nous séparait du dan* 
ger. Un instant notre frêle pirogue fut manifestement 
emportée, mais ils redoublèrent d'efforts et nous dér 
passâmes le milieu du courant. Dans ce moment nous 
entendîmes des cris auprès de nous : un de nos In* 
diens nous montra du doigt le canot de M. Carrasco, 
puis il ne s'occupa plus que de sauver le nôtre. A 
quelques pas de nous^ en effet, cette embarcation 
luttait contre la violence des eaux ; un instant nous 
crûmes qu'elle était sauvée, mais presque aussitôt 
nous vîmes que tout espoir était perdu et qu'elle 
s'élançait avec la rapidité de la flèche vers le gouffre. 
Les Péruviens et les Indiens se je tèrent à Teau . Le vieux 
prêtre seul resta dans la pirogue, et nous l'enten- 
dîmes distinctement réciter la prière des agonisants, 
puis sa voix se perdit au milieu des éciatsde la cascade. 
Nous étions glacés d'horreur, et nous nous empres- 
sâmes de* nous diriger vers la rive; là nous recueil- 
lîmes successivement les diverses personnes qui mon- 
taient le canot submergé. M. Bizerra courut particu^ 
lièrement de grands dangers; néanmoins ce jeune 
homme donna une preuve remarquable de sang-froid 
en ne lâchant pas, dans de semblables circonstances, 
le journal de l'expédition qu'il tenait entre ses dents. 
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h ^ùiâ convaincu t|ae hous ne dàmeB houis-tnètiies \a 
iik (Jù** nos boîs dé balsa. 

Le pauvre pelil Pànchito poussait dès feHs aî'gUis et 
hbùs s\ipl[)lialt de lui permellre de éheréhéir Ife àc/tpk 
éè son bienfeiteur; mais une heure S^élait déjà pas- 
sée, et noire manque absolu de provisions ïih ïioûs 
jjMermit pas d'accéder h celle irisle déiûande. Nous 
r^rellâmes vivement la perle de notre tom);)âgllon, 
Honl la mon avait été sain le coknme là vie. 

11 nous élail resté un peii de feel, qui Fut peirtl\i dans 
rièlle occasion : il faut savoir combren cetliô matière 
est nécessaire au bien-ôlre de la vie, pour se tfendré 
eompte de l'immense privation l(|ne son iabisehcid nous 
ât endurer. Le commandant Carrasco ne rblrtoUVâ 
l|il'une seule des deux pesantes caisses ïqui Taccôto- 
))bgnaient toujours > et il déclara qufe ratitiné côhtè- 
Mîtune somme considérable appartenant au gbuvèr- 
fiièment péruvien. Nous suivîmes pi^tadant tiin quart 
dte lieue avec beaucoup de peine tes roches (Jui bot- 
dent en cet endroit le côté droit de !a rivière, et nous 
fftmes quelquefois obligés de gravir deS crètés pterpen* 
dtculaires. Nous atteignîmes ainsi uhe àutrfe t^àstade 
beaucoup plus considérable que toutes les |îrècédeh- 
tes; les Indiens lui donnent le nom de MapénAitoni . 
Ge sa\it e^t formé de trois tearches successives, et, sur 
mie longueur de 30 mètres, il en présente S 1/2 de 
pente. Tout le monde s'était embarqué^ à Texc^ption 
de M. Deville et de moi, qui, par mé^rde, avions 
suivi la rive, ainsi que je l'ai déjà dit. Les pirogtle!; 
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ayant cherché une passe du côté {jauche^ nous tiou^ 
trouvions séparés d'elles par la largeur de la cas- 
cade, dont le bruit élait tellement violent que notre 
voix ne pouvait se faire entendre de l'autre côté. 
Réduits au rôle de spectateurs, nous nous assîmes sur 
des roches et nous suivîmes avec anxiélé les progrès 
du passage; nous n'étions pas sans inquiétude suV 
notre position, car devant nous s'élevaient des ro^ 
«hers qu'il paraissait presque impossible de gravib, 
et à nos pieds, la chute élait tellement menaçanlé, 
qu'avec toute la bonne volonté possible, les piroguëà 
n'eussent pu venir nous chercher, et nous élioUè 
convaincus que l'on s'occuperait assez peu de noifô 
sort. Cependant notre tldèle Florentino se trouvait 
parmi ces gens, et nous comptions sur lui comme 
sur notre providence. Nous vîmes donc le commah'* 
dant suivre la rive, et aller s'étendre sur la plagô 
sans prendre aucune part à tout ce qui se passait. 
Alors les hommes prirent quelques charges qu^ils 
portèrent par dessus les rochers ; mais lorsque vint 
le tour de hos embarcations, nous les vîmes s'asseoir 
eu bercle autour de Florentino, dont les gestes vio- 
lents nous firent comprendre les efforts qu'il faisait 
pour les engager au travail ; mais ses discours paru- 
rent ikiuliles, car ces gens s'étendirent sur le sable 
et s'endormirent ; alors nous vîmes notre fidèle Malaisj| 
aidé d*un seul Indien, décharger en entier nos deui 
pirogues, s'attacher au dos les lourdes caisses conte* 
nanties couteaux et les haches, et les porter à une 
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grande distance au milieu des rochers ; dix fois il 
recommença ce pénible trajet, et Thésitation de sa 
marche prouvait Texcès de sa fatigue. Le baromètre 
seul était resté, et je craignais que cet objet, qui de- 
vait avoir si peu de valeur aux yeux du pauvre Flo- 
rentine, ne fût sacrifié, lorsque je le vis avec joie le 
prendre avec soin, le suspendre à son épaule et le 
porter en sûreté avec le reste de nos effets. Dès ce 
jour, cet homme fut plutôt pour moi un frère qu'un 
domestique; mais mon attachement pour lui s'ac- 
crut encore, car je lui dus plus d'une foisUa vie pen- 
dant le cours de celte périlleuse campagne. Le pas- 
sage de la cascade fut long et pénible. Au sommet de 
l'immense rocher qui s'élevait au-dessus de nos têtes 
se tenait une jeune Bile indienne, immobile comme la 
pierre, et qui indiquait constamment du doigt la 
passe la moins dangereuse à un Indien qui resta tout 
le temps dans les pirogues. La robe blanche de cette 
femme se dessinait nettement sur le sombre horizon, 
et sa longue chevelure était agitée par le vent. Dans 
les moments les plus dangereux, ses traits se con- 
tractaient, et lorsque le passage fut accompli, elle 
poussa un cri aigu, puis disparut sans qu'il nous fût 
possible de savoir quel chemin elle avait suivi. Ce 
fiit avec beaucoup de peine que nous atteignîmes le 
sommet du rocher, d'où nous descendîmes vers une 
petite plage où Florentine vint bientôt nous chercher; 
Nous avions fait à peu près deux lieues dans cette 
affreuse journée. Nos compagnons de voyage étaient 
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réduits au plus triste état. Nous pensâmes^ M. De- 
ville et moi, que le moment d'une franche réconci* 
liation était arrivé^ et nous partageâmes avec eux le 
peu d'effets que nous eussionis encore conservés aprèd 
tant de désastres. Nous nous étendîmes ensuite au 
milieu des rochers ; mais à peine étions nous endor* 
mis qu'il survint un violent orage ; la pluie tombait 
par torrents ; un instant nous fûmes obligés de nous 
lever pour tenir nos têtes hors de Teau, mais notre 
fetigue était telle que nous nous recouchâmes bientôt 
au milieu d'un véritable bain. 

Le 27 au matin ^ Antuco parla de retourner suf\ 
ses pas ; il disait que son serment ne l'avait attaché \\ 
qu'au padre, et que celui-ci étant mort^ il se trou* \ 
vait libre. Notre embarras fut très grand ; nous espé- ' 
rions arriver bientôt sur les terres des Chuntaquiros, 
et nous avions tout à craindre des dispositions féroces 
de ce peuple^ si nous ne lui étions, pour ainsi dire, 
présentés par un homme qui en connût personnelle- 
ment les chefis et qui comprit leur langue. Antuco, 
dans ses diverses excursions, n'avait jamais pénétré 
aussi loin que le point où nous étions parvenus. C'é- 
tait dans les établissements des Antis qu'il attendait 
habituellement les Chuntaquiros et traitait avec eux. 
Enfin, nous parvîmes, à force de promesses, à déter- 
miner cet homme, aussi intelligent qu'astucieux, à 
nous suivre. Les engagés péruviens avaient conçu un 
singulier respect pour le baromètre ; ils avaient com- 
pris qu'en consultant cet instrument, nous cherchions 
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î| apprécier le moment où nous parviendrions à la 
région des plaines, et ils attachaient une idée super- 
stitieuse à cette colonne de mercttre dont ils avaient 
^eçonny le mouvement ; ils nous demandaient donc 
souvent de le consulter^ pour savoir ai l'on était loin 
de la fin des c^çcades. 

No^s nous engageâmes immédiatemeiit dans la se- 
conde de$ grandes chutes, auprès de laquelle nouf 
vivions dormi; on lui donne le nom de Chalioncani. 
f)p f^ce e^t la petite rivière de Yuyato. Nous gravîmes 
les roches de gauche, pendant que les Indiens pas- 
sèrent pos piroguos, que l'on avait déchargées, en 
lesi retenî^nt ^vec des lianes. Les riches étant c|eve- 
i^ye^ h pic, nous fûmes obligés de nous rembarquer 
^U milieu d'un coursant très fprt; et après avoir dou- 
yéi un rocher élevé, nous redescendîmes à terre, à 
environ 200 mètres plup Iqin et du mf me c6lé. Dans 
ç^\ ei[i4roit comn^epce la femeuse chute deChibuanî, 
%y\ ^§t çonpue traditionnellement des gens d'^obn* 
X^\^^ cous le pom del Puerto. Ps^ps cette partie la H- 
vièrg se rétrécit beaucoup : dans i^n endi^it ^11^ 
n's^vaH pas plus de 8 mètres de large; ?eiaeirrâe 
cçjmn^e elle Tétait par dimmepses pAuraillef! 4^ ^9r 
ches perpendiculaires, i\ $ex^\\ difficile-^ç dé^r^^ 
la fyrie avec laquelle le^ eaux se précipitaient daif^s 
cet étroit passage. La formation ^{^\\ topt entièfie 
composée de schistes argileui^. On déoharge^ les ca- 
nots sur la rive gauche, et les hommes prirent |f^ 
fardeau)^ sur leurs épaules. Le^ ^ifiicuUé^ du 99I 
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élaiani telles que, quant à nous, tout ce que aous 
pûmes foire fut de les surmonteir^ bien qua n'éUnt 
p^s çl^{|rgés, Noys eûmes à gripope? sur des r^^ches k 
pic, et les crêtes dQ stratification étaient tellement 
élevées, que dans quelques^ endroits nous étions pbli^ 
gç4 4^ Qous tenir en cbaine pour atteindre leur soiat 
pt^t^ l^es ardoises, rendues encore plus glissantes par 
l'bnnpjdité de la cascade, aygrnwt^ient le d^^nger, 
c^r le moindre fs^ux pas nous eût précipités d^ns Thor- 
yible tprrept, où nous eussiops été broyés en un in- 
St^^^. TPMt CQ trajet est affreMx ; mais bientôt pous 
^pipivân^es ^ ^^ passage plus difficile encore. Nom 
venions d'être arrêtés dans notre marche p^r une roch^ 
coupée k pie, e^ nens vîmes^ non sans effroi, que \k 
\] faudrait pqus embarquer au milieu du bouillonne- 
^lent des eaux. La ms^nière de passer cette cascade 
^$t trè| çufiçu^e : dans la première partie du trajet, 
les Indiens conduisent les pirogues comme à Tof^di- 
nf^irp^ en les retenant avec des lianes, mais parvenus 
à un certain point le courant devient tel, que lei 
liom]|nes se^^aient eiQpprtés s'ils cherchaient à les t%- 
tQuir plus Iqngtempi^ : ils chsivirent dans les rapide^ , 
et ^Qut pn^fatnés entre, deux eaux avec une extrême 
vitesse ; les ^^uv^ges Ips attendent à l'autre extrémité 
dp 1^ cascade, se mettent à la uage el vont les re- 
cueillir. Assis sur les rpphes, nous suivions avec un"^-^u^^^ 
extrême intérêt les diverses péripéties de celte opé- 
iT^liqf). (jps Inclipus qui p trient restés avec nous ue 
praigç^iftflt pîjç eftlièfpnupnt fji^uré?, e.t npus firept 
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f entendre qu'une nation hostile^ qu'ils désignaient par 
le nom de Pauca-Pacouris, s'erabusquaît quelquefois 
au sommet des rochers qui s'élevaient en face de 
nous, et lançait des volées de flèches sur les voya- 
geurs, assez préoccupés déjà par les difficultés de ce 
passage. Je cherchai à savoir où demeuraient ces In- 
diens, mais j'appris seulement de nos guides qu'ils 
venaient d'une quebrada parallèle à celle de FUru- 
bamba, peut-être la vallée de Paucartambo. Le mo- 
ment du terrible embarquement était enfin arrivé ; 
il fallait s'accrocher aux roches glissantes, descendre 
ainsi jusqu'à la surface de Teau, puis profiter du 
moment favorable pour sauter en arrière dans la pi- 
rogue, que le courant emportait aussitôt à une grande 
distance. Dans l'état de faiblesse dans lequel je me 
trouvais, je ne parvins à accomplir cette opération 
qu'en m'attachant autour du corps une corde dont 
Florentine retenait l'autre extrémité. 

A peine sortis de cette dangereuse passe, nous en- 
trâmes dans un canal étroit, mais bien différent du 
précédent : dans cet endroit les eaux sont mortes et 
parfaitement tranquilles ; il semblerait que, fatiguée 
d'un long travail, la rivière sentît le besoin du repos. 
Ge lieu est un des points les plus pittoresques que 
j'aie vus de ma vie. De chaque côté s'élèvent perpen- 
diculairement d'immenses roches schisteuses qui af- 
fectent la forme de tours et de remparts gigantes- 
ques; à une grande élévation, elles surplombent 
au-dessus de la rivière, et de leurs sommets se 
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précipitent, en immense quantité, de petites cas- 
cades qui n'arrivent à la surface des eaux que sous 
forme de vapeurs et de pluie, et qui, recevant les 
rayons du soleil, présentent de tous côtés l'image 
mille fois répétée de Tlris. 

Dans les interstices des roches pousse avec vigueur 
une végétation tropicale dont d'élégants palmiers for- 
ment le plus bel ornement; rien ne peut donner une 
idée de la beauté de ce magnifique paysage. Arrivée 
à la fin de ce canal , la rivière s'élargit, et nous ren* 
contrâmes un dernier obstacle que nous passâmes 
de saut; les Indiens lui donnent le nom de Ton- 
quine. Là finissent les grandes cascades de l'Uru- 
bamba; nous ne devions plus rencontrer que des 
rapides généralement peu redoutables, et devant 
nous se déroulaient les immenses plaines boisées ^ 
connues sous le nom de Pampa del Sacramento. Le 
point où nous étions parvenus est situé à environ 
soixante lieues d'Echaraté , et le baromètre indiquait 
une différence de 21 millimètres, ce qui ferait à peu 
près 279'",64 de pente pour la distance entière, ou 
environ 4°',659 par lieue. Ainsi la hauteur de la 
vallée d'Echaraté est de 667°',2 au-dessus du ni- 
veau de la mer, et celle du bas des chutes de 387'",66. 
Si l'on veut un jour établir une navigation régulière 
sur rUcayale, on devra foire dans cet endroit un 
port, et ouvrir une route par terre jusqu'aux éta- 
blissements de la vallée de Santa-Anna. 
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La rivière étaîl large et calme, bien que coupée 
4ans quelques endroits par des enlaïpavas. A ren- 
trée de la nuit, nous nous arrêtâmes sur une plage de 
la rive droite, et notre repas se composa de quel- 
ques racines de manioc que le défaut de sel nous 
8t manger avec dégoût. Nous avions fait environ cinq 
lieues. Pendant la nuit, les Indiens désertèrent tousj 
à l'exception de deux, et nous nous trouvâmes dans 
on grand embarras. Je cherchai à ranimer les hom- 
«les en leur montrant qu'étant sortis des cascades. 
il ne nous restait plus qu'à avancer aussi rapidement 
que possible pour atteindre les missions, et que ce 
travail était un jeu auprès de celui qu'ils venaient 
4*accomplir; mais M. Carrasco leur ci*la que nous 
courrions à une perle certaine , et que je serais par 
mon obstination coupable de leur mort. Cet homme 
a^ait complètement perdu la tête ; il s'opposait à tout, 
et déclarait qu'il ne pouvait donner aucun ordre. 
Il se mettait dans d'afFreuses colères, et au même 
instant éclatait en pleurs. Dans un moment où nous 
étions tellement à court d'hommes, il s'obstina à 
emmener une pirogue vide, en disant qu'elle était la 
propriété de son gouvernement, et qu'il ne pouvait 
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TabaiDdonner. Jfe lui proposai de la lui payer s'i) 
voulait la laisser ; mais il ne me répondit que par 
de^ injures; la peur l'avait rendu fou. Nous pav* 
Uin^9 enfiny la plupart des pirogues n'étant conduitM 
qu0 par un seul homme. A deux lieues et demie 
nous laissâmes à gauche le ruisseau de Simatini; et 
à une lieuci et demie plus loin, nous nous arrêtâmes 
dsk mâme çôtéi à l'embouchure du petit rio Sapit). 
Nous n'avions rien mangé, notre feim était affreuse i 
\\\{ des Indi^ps alla à une lieue dans l'intérieur, vers 
i|PP hutte qu'il disait y exister, et pendant ce tempe 
hk g^n^ empoisonnèrent la rivière au moyen d'uBf 
If^cipe appelée Coumon. Bientôt on vit quelques 
P^U^ poissons flotter, engourdis, à la surface des 
eaux ; nQUs nou9 précipitâmes à leur recherche, biea 
qq'ils ne fussent en général que de la taille d'ua 
gqujpn; chacun en eut cinq ou six. Parmi eux se 
troiUY£|it un individu d'une espèce très curieuse; ma^ 
^an propriétaire, voyant le désir que j'avais de le 
joindre à nos collections, ne voulut me le céder que 
pomi* tout le produit de ma poche. J'hésitai un instant, 
pui$ je fis le marché^ et pendant que mes compagnons 
prenaient leur modeste repas, je me lins à l'écart, et 
me mis k dessiner m^ nouvelle acquisition. Uiif 
heMre aprè^, l'Indien revint avec une charge de be? 
nanes vertes ; nous les jetâmes dans le feu pour les 
dévorer quand elles seraient à moitié cuites. Après UB 
repqs de trois heures, nous continuâmes notre mar-» 
ç)i/i%\ l'pn ne voyait plu^ devant nous aucune mopt^ 
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gae, mais les berges de la rivière étaient assez éle- 
vées , et généralement formées de sable rouge; je 
suppose qu'à la fin des cascades commence une for- 
^mation de grès. Nous passions assez souvent devant 
des plages; les Antis nous avaient parlé des Siniren- 
chis ; mais ce ne fut qu'ici que nous apprîmes que 
ces Indiens étaient les mêmes que les Ghuntaquiros, 
qui ne sont connus dans le bas de la rivière que 
sous le nom de Pires. 

L'étude des tribus indiennes est rendue très diffi- 
cile par la confusion de leurs noms ; la même peu- 
plade est presque toujours désignée par chaque tribu 
voisine par autant d'appellations différentes. Dans 
un coude de la rivière, les eaux formaient une sorte 
de tourbillon au pied d'une roche considérable ; une 
des pirogues, s'étantengagéedans ce danger, chavira, 
et M. de Saint-Gricq, qui la montait, ne dut la vie 
qu'à M. De ville. A peu de distance de cet endroit 
nous vtmes sur la plage une famille d' Antis qui nous 
reçut avec hospitalité, et nous conduisit à une case 
de feuilles de palmier, située à peu de distance. 
Nous demandâmes à manger, et ces braves gens allè- 
rent aussitôt nous chercher une grande calebasse 
pleine de la chair d'un gros animal. Tout le monde se 
précipita dessus à l'instant, et bien que sans sel, cette 
viande nous parut délicieuse. Je cherchai ensuite à 
connaître l'animal qui venait de nous servir de nour- 
riture, et je reconnus que c'était un lamentin, ap- 
pelé par les Espagnols vaca-marina. Ce fut alors seu- 
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lement que je pus m'expliquer ce quÂntuco m'avait 
raconté peu de jours auparavant : il avait^ disait-il^ 
vu au milieu d'une cascade se débattre un être qui res* 
semblait à un homme noir. La nuit il y eut un vio- 
lent orage. 

Le29,àhuitheuresdu matin, l'eau de la rivière était 
à une température de 26 degrés, tandis que dans l'air le 
thermomètre indiquait 24% 1. Six jours auparavant, 
bien que la température ne fût que d'un degré moin- 
dre, l'eau n'avait que 23%6. Deux Indiens de la mai- 
son s'engagèrent à nous conduire chez les Chunlaqui- 
ros moyennant une hache, un sabre et deux couteaux 
pour chacun. Les oMciers péruviens ayant, dans leur 
naufrage, perdu tous leurs moyens d'échange, j'avais 
mis les miens en commun ; mais je m'aperçus qu'An- 
tuco engageait les Indiens à demander le plus pos- 
sible, et qu'ils lui remettaient ensuite une partie des 
objets qu'ils avaient obtenus. À six heures du matin, 
tout était prêt pour le départ ; mais les anciens In- 
diens déclarèrent ne pas vouloir aller plus loin. Il 
fallut parlementer, et il était dix heures lorsque nous 
nous mimes en route. 

Grâce à l'incroyable fantaisie de M. Garrasco d'em- 
mener sa pirogue vide, M. Deville se vit dans la né- 
cessité de prendre la rame dans notre embarcation. 
À une demi- lieue, nous laissâmes un ruisseau à notre 
gauche ; une lieue plus loin, se trouvait la bouche du 
rio Potsoqueni , puis à une demi-lieue le petit rio 
Combiriochato , auprès duquel coule, dans une que- 
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brada profonde^ un autre ruistéàu ; t0U6 sont dii it%mé 
c6té. Après une marche d'enviroti trois lièûë^ \bi 
demie, nous nous arrêtâmes, à une heure, à ûiie hiitté 
d'Anlis, située sur la rive gauche , âhr le bohl*de là 
petite rivière Capanaciari. Bientôt éclata Uh bragfd 
accompagné de forts coups de totinei^H)^ et nbus 
flmes pendant ce temps des efforts inutiles poiiT en* 
gager les hommes de la maison à nous accompagher. 
A une demilieue plus bas, un gros ruisseau vient du 
côté gauche (Sanquiamari); la rivière, qui a gehéra* 
lement 70 mètres de large, est ensuite divisée en deux 
bras par une lie ; nous primes celui de gauche, l'autre 
étant obstrué par une cascade. A l'entrée de la nuit^ 
nous nous arrêtâmes sur la rive gauche, après avoît 
fait une lieue et demie de plus ; près de la rivière de 
Satichiato , la marche totale avait été d'environ ti\û\{ 
lieues et demie. 

Le 30, le temps était très beau ; AntucO) qui la 
veille avait voulu nous faire abandonner ce qui nous 
restait de bagage, ne consistant qu'en objets destiné! 
aux Indiens et en quelques préparations d'biltoiré 
naturelle, fit de nouveaux efforts dans le même bui^ 
mais M. Garrasco s'y opposa. 

Dans l'aptès-midi^ nous passâmes devant le j^etil 
ruisseau Cameriari, qui est du côté gauche, et j^fëà-^ 
que aussitôt nous passâmes Un rapide, puis nous al-^ 
lames à terre, à l'embouchure d'un cours d'eau con- 
sidérable qui vient de droite, et qUe les ttldiétlâ 
désignaient par le nom de Gamizea. Cette rivière. 



qiil était la première que nous leûssioni rencontirte 
tnérilaÀtce nom, a presque la largeur de l'Urubambâ; 
Je fis de nombreuses questions sur son origine^ mftift 
je ne pus rien apprendre. Je supposai dans le tnomeni 
que c'était peut-être le Paucartambo^ mais les Ii^ 
diens me dirent que non. On chercha dans Cet eû^- 
droit à se procurer quelques poissons, mais ceui 
qu'on réussit à pécher n'auraient pas suffi pour te 
repas d'un seul homme. On se mit alors à chercher 
des herbes et des racines ; pour la premièril fèis Ta^ 
freuse pensée que nous étions destinés à mourir lit 
feim se présenta à mon esprit ; dans de pareilles cîr^ 
constances, M. Garrasco faisait tout ce qu'il poutait 
pour retarder le voyage, et disait qu'il voulait aller 
doucement parce que je voulais aller vite ; dans oe 
même instant c'était mon fidèle Florentine qui dirî^ 
geait le canot de cet homme. La rivière avait alors la 
largeur de la Seine à Paris, et son courant était d'eim 
vironune lieue à l'heure. Nos Indiens, ayant vu des 
hoccos dans les bois, se mirent à leur poursuite ; ite 
en tuèrent deux à coups de flèches et consentinsnt 
à nous en vendre un. Pendant que nous les attendionSi 
une bande de sangliers (pécaris) passa dans le bbis^ 
poursuivie, pensa-t-on, par un jaguar. Les (rilsôâllk 
étaient très rares dans toute cette pcirtie. Gepeûdafit 
dans les cascades nous avions vu assez fréquemment 
la belle grue Gaurale (ardea helias L.), appelée àusfti 
petit paon des roses, ou oiseau du soleil. Les Indiens 
lui donnent le nom de pavâo ; cet oiseau se recon- 
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natt à une assez grande distance par son petil siffle- 
ment. Vers les trois heures de Taprès-midi, nous 
nous arrêtâmes après avoir fait une marche estimée 
à cinq lieues et demie. Au coucher du soleil, la tem- 
pérature était de 24%7, mais, plongé dans le sable, 
le thermomètre monta à 38% 1. Pendant la nuit il 
plut beaucoup, et comme nous n'avions aucun abri, 
notre position fut très pénible. 

Le 31, nous partîmes avant le jour, n'ayant rien à 
manger. Nous passâmes devant le ruisseau Copayapa, 
puis nous traversâmes un assez fort rapide après le- 
quel nous aperçûmes à gauche, comme le précédent, 
le rio Pitcha ; tous deux sont de gros ruisseaux. Nous 
vîmes aussi, pour la première fois, nos anciennes 
connaissances les aras rouges et bleus, ainsi que le 
magnifique hyacinthe qui, comme de coutume, pous- 
saient des cris assourdissants ; à notre grand chagrin, 
ils échappèrent aux coups de fusil de M. Deville, Dans 
l'espérance de nous procurer à déjeuner, notre jeune 
compagnon passa dans une autre pirogue et resta en 
arrière; comme il ne reparaissait pas, je conçus de 
vives inquiétudes sur son compte, et je priai, mais 
inutilement, M. Carrasco de ralentir notre marche 
pour lui donnner le temps de nous rejoindre. Ce ne 
fut qu'après avoir fait encore six lieues de marche 
que l'on s'arrêta à la nuit sur une plage au bord du 
rio Aguini. M. Deville revint enfin : il apportait 
un beau pénélope, un ara et deux canards. Marche 
totale, huit lieues. 
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Nos ludieus nous déclarèrent ici qu'ils u'iraient 
pas plus loin. Après avoir causé avec Ântuco^ celui- j 
ci nous dit, de leur part^ qu'ils avaient volé différents / 
objets aux Chuntaquiros, et qu'ils seraient tués par i 
ces derniers s'ils les rencontraient. Ces peuples nej 
connaissaient pas la valeurderargent etjecompris par- 
foilement le grossier stratagème d'Ântuco ; mais vou- 
lant avant tout éloigner les obstacles qui se dres- 
saient sans cesse sur notre chemin, je donnai à cet 
homme la petite somme qu'il demandait. Sa cupidité 
une fois éveillée, il ne s'arrêta pas là, et il obtint 
enfin de son chef la permission d'abandonner notre 
radeau. Je demandai à M. Garrasco l'autorisa- 
tion de mettre une partie de sa charge dans son 
canot vide , en lui représentant que ces objets 
lui étaient aussi bien destinés qu'à nous, mais il me 
refusa; je m'adressai alors à Ântuco, qui me 
dit que pour cent piastres il nous conduirait sans en- 
combre à Sarayacu avec notre bagage, qu'autre- 
ment nous serions abandonnés en route ; je lui don- 
nai la somme qu'il convoitait. Dans ce moment même j^ 
on aperçut une pirogue qui se dirigeait vers nous, et 
l'on reconnut aussitôt qu'elle appartenait aux Chun- 
taquiros. Les sauvages qui la montaient étaient vêtus 
de longues robes noires et étaient peints de la même 
couleur ; ils se montrèrent très affectueux. Cette h-- 
lûille se composait de deux hommes, de deux femmes 
et de quatre enfants. Une des femmes n'avait, disait- 
on, que huit ans; elle ne paraissait pas, en effet, avoir 

IV. 22 
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beaucoup plus. Nous passâmes la journée du l**" sep- 
tembre sur la plage, les Chuntaquiros hésitant tou* 
l'ours s'ils nous accompagneraient ou non; enfin ils 
se décidèrent, et nous promirent de nous conduire 
en sept jours à un de leurs établissement» appelé 
V_]Sanla-Ro8a. Ce nom nous frappa vivement, car nous 
étions à peu près certains qu'il n'existait pas de mis- 
sions dans cette partie de la rivière ; cependant la 
perspective d'arriver à un village quelconque nous 
réjouissait beaucoup par l'espérance d'y trouver enfin 
des provisions. 

A midi, la température était de 29%9; exposé au 
soleil, le thermomètre monta à 4I%I ; à une heure, le 
thermomètre indiquait, à l'ombre, 34%0; plongé dans 
l'eau, il descendit à 29% 1; à deux heures un quart, il 
n'indiquait plus que 33%5, mais exposé au soleil il 
monta à42%6. 

Je découvris dans la soirée que le commandant 
avait ordonné à ses gens de me donner de faux noms 
pour les rivières, etc., ce qui m'obligea à faire de 
nouvelles recherches. Notre déjeuner ne s'était com- 
posé que de bananes vertes, mais les Chuntaquiros 
ayant pris quelques poissons, j'en achetai trois dont 
deux furent portés à nos compagnons péruviens ; ils 
refusèrent de les accepter, bien que jusque-là ils eus- 
sent vécu de la chasse de M. Deville et des objets 
que nous avions achetés pour eux. Cet acte de noble 
dignité nous procura un assez bon dtner. A l'entrée 
•de la nittt^ des Pécaris s'étant fait entendis duns le 
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bois, les Indiens se mirent à leur recherche. Une 
heure après, des cris de joie nous annoncèrent leur 
succès, et nous les vîmes revenir avec deux énormes 
sangliers attachés chacun à une branche que deux 
chasseurs portaient sur leurs épaules; ils apparte-^ 
naient à l'espèce à collier blanc. Les Indiens con- 
sentirent à m'en céder un, et nous en fîmes aussitôt 
rôtir une portion. M. Carrasco envoya alors Ântuco 
vers moi, et je lui donnai la moitié de l'animal. Le dé- 
faut de sel se faisait à chaque occasion vivement sentir ; 
non seulement tout ce que nous mangions était insi- 
pide, mais nous ne pouvions conserver les abondantes 
provisions que nous avions en ce moment ; Textrême 
chaleur du climat fit tout pourrir le lendemain. 

Le 2, nous parltmes à sept heures et demie; nous 
laissâmes à gauche la petite rivière Yiliricaya, et à 
droite le rio Catochy-Poy, et le Yamiwa, qui se jette 
dans rUrubamba par deux bras ; puis nous nous ar- 
rêtâmes pendant environ une heure à l'embouchure 
d'un autre cours d'eau venant de gauche (Piyuya). 
Un des Indiens qui avait déjà été payé deux fois ne 
voulut pas aller plus loin. La rivière s'élargissait 
beaucoup, mais dans quelques endroits elle n'avait 
guère qu'un demi-mètre de profondeur. Nous ren- 
contrâmes un assez grand nombre de petits cours 
d'eau dans celte journée. Nous entendîmes avecéton- \ 
Bernent les enfants des Ghuntaquiros s'adresser à 
le«rs pères et à leurs mères en les appelant papa et 
marna, i'^i depuis tfout^ cm mômes inoU appU<|iiés 
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(le la môiae inanière chez tous les peuples du haut 
Amazone; et dans la langue quichua, marna veutdire 
mère. Ce fait avait du reste été déjà observé par 
M. de la Condamine. Après une course de neuf lieues- 
nous nous arrêtâmes sur une plage. Les Péruviens 
ne savaient qu'inventer pour nous ôtre désagréables ; 
et, en abordant à la rive^ ils se racontèrent les uns 
aux autres que mon petit indien Catama s'était noyé ; 
ils n'ignoraient pas combien M. Deville et moi nous 
étions attachés à cet enfant. Une demi-heure plus 
tard, nous vîmes arriver notre seconde embarcation 
conduite par Florentine, et à l'avant de laquelle ra- 
mait notre petit sauvage. Nous songeâmes plusieurs 
fois à châtier les auteurs de ces tours d'écoliers; 
mais nous voulûmes n'avoir rien à nous reprocher, 
et, pour cette fois au moins, nous rendîmes le bien 
pour le mal. 

Le 3, le temps était beau ; à trois quarts de lieue, 
nous laissâmes à droite le rio Mitchiaoua, dont la 
source est habitée, nous dit-on, par les Pauca-Pa- 
couris. Après avoir passé quelques iles, la rivière 
s'élargit beaucoup , mais en présentant une profon- 
deur peu considérable. A neuf heures et demie, nous 
trouvâmes une plantation de bananiers , et nous y 
primes quelques fruits. Vers le milieu du jour, nous 
nous arrêtâmes , après une marche de huit lieues et 
demie sur la rive droite , sur une plage à l'entrée 
de la petite rivière Sipoa. Dans cet endroit était une 
cabane abandonnée, autour de laquelle s'étendait une 
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petite plantation de haricots : cette trouvaille nous 
fit espérer un bon repas y mais leur goût nous parut 
peu agréable, et presque aussitôt nous éprouvâmes 
d'affreuses douleurs dans l'estomac ; nos souffrances 
étaient telles, que nous nous tordions sur le sable , 
et que nous ne pouvions retenir nos cris : je perdis 
entièrement connaissance. Le moins malade d'entre 
nous était M. Deville, qui avait été soulagé par des 
vomissements immédiats. Mais Florentine et Catama 
étaient dans le même état que moi ; les Chuntaqui- 
ros parurent avoir pitié de nous, et allèrent nous 
chercher de l'eau à la rivière, ce qui nous soulagea. 
Ils donnent à ce haricot vénéneux le nom de Poé , 
et n'en mangent que la racine , après avoir jeté la 
première eau dans laquelle elle a bouilli. Je fus plu- 
sieurs jours à me remettre. Nous fîmes encore plu- 
sieurs lieues dans cette journée, et nous vîmes pour 
la première fois dans cette région des dauphins d'eau 
douce. Notre marche totale fut d'environ quatorze 
lieues et demie, et nous passâmes la nuit à l'entrée 
du ruisseau de Âchipicaro. 

Le 4-, nous partîmes de très bonne heure, et avant 
huit heures nous nous arrêtâmes pour pêcher à l'em- 
bouchure du petit rio Picria. Les mousquites n'étaient 
pas abondants dans cette contrée, mais ils étaient 
remplacés par de très petits diptères très incommodes, 
et dont l'effet de la morsu re durait vingt-quatre heures. 
Nous ne fîmes ce jour-là que sept lieues et demie , 
et, à l'approche d'un violent orage, nous arrivâmes 
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à un lieu appelé Cipa, où nous trouvâmes deux im«* 
menses maisons en forme de carbets, dont le som^ 
met du toit, composé de feuilles de palmiers, attei^ 
gnait une élévation de 4 mètres. La plus grande de 
ces constructions avait quatorze pas de large sur vingt 
de long ; nous y trouvâmes deux tambours de forme 
très allongée qui servent dans les fêtes. Autour de 
ces grandes cabanes étaient des plantations de ba- 
naniers y de papayers et de tabac. Nous apprîmes 
cet endroit que les Ghuntaquiros ont pour en- 
I nemis une nation appelée les Impéténérés, qui vi* 
l vent sur la droite de TUrubamba, mais loin de ses 
I rives, sur lesquelles ils ne descendent qu'une fois 
par an pour y chercher des pierres dont ils font des 
haches et des couteaux. Ils disent qu'il n'existe aucun 
; caillou dans leur pays, et ils ne connaissent pas 
l'usage du fer; c'est surtout à l'époque de cette ex* 
\ cursion annuelle que les Ghuntaqvjros les attaquent. 
I Le soir, un des Indiens me céda quelques mor- 
^ceaux de sel, et jamais de ma vie je n'ai reçuunpré** 
sent qui m'ait fait autant de plaisir. Les femmes pas^ 
sèrent la soirée à mâcher des bananes pour en Êùre 
de la chicha, car cet horrible breuvage est très re* 
cherché de ces peuples. L'orage ne discontinua pas 
pendant toute la nuit. 

Le 5, nous partîmes après huit heures, et nous 
Ames douze lieues et demie; nous passâmes devant 
la bouche de plusieurs gros ruisseaux venant des deux 
rives. Le cours de la rivière ne présenta pas d'autres 
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obstacles que deux très faibles entaipavas^ et nous 
vîmes pour la première fois un caïman. Aussitôt que 
nous fûmes établis sur la plage^ notre bon Florentine 
se mit comme de coutume à décharger nos embarca- 
tions qui étaient en si mauvais état, qu'au matin on 
les retrouvait presque toujours sous Teau. Pendant 
ce temps nous allions, M. Deville et moi^ chercher 
du bois pour faire le feu; nous trouvions ordinaire- 
ment sur le rivage de grosses branches détachées ; 
mais c'était une rude tâche pour des gens affaiblis , 
comme nous l'étions , que de les briser ei de les 
traîner sur le sable. Pendant la nuit, un jaguar vint 
rôder dans les environs ; mais nous nous trouvions 
heureux lorsque, comme dans cette occasion, le temps 
n'était pas à la pluie. Le lendemain la rivière s'élar* 
git beaucoup, mais son cours était peu profond et 
obstrué de nombreux troncs d'arbres entre lesquels 
les eaux se précipitaient quelquefois avec assez de 
violence. La température était fraîche, et à six heu«, 
res du matin le thermomètre marquait 17%2; plongé 
dans l'eau de la rivière, il monta à 25 degrés. Les 
rives étaient très basses, et couvertes d'arbres assez 
chétifis ; à droite, on apercevait une colline en avant. 
Bientôt de belles collines boisées se montrèrent sur 
le rivage opposé, et les Indiens nous dirent que der- 
rière elles coulait le rio Tambo, que nous savions être 
l'Apurimac. Ln peu avant d'arriver à la jonction dos 
deux rivières, une des femmes indiennes alla à terre 
pour cacher une flèche dans les bois: je n'ai jamais 



344 ' DESCENTE DE L IICA.YALE. 

pu savoir la cause de cette mystérieuse démarche. 
Bientôt nous atteignîmes deux petits bras du rio 
Tambo qui^ dans la saison des grandes eaux, doivent 
se réunir. L'eau en était limpide et verte, tandis que 
celle de l'Urubamba continuait à être sale et bour- 
beuse. Dix minutes après nous vîmes Tembou- 
cbure principale de la rivière, qui est un peu moins 
large que celle dans laquelle nous nous trouvions. 
D'après notre estime, ce point se trouvait être à huit 
lieues et demie de celui de notre départ. Nous at- 
tendîmes quelque temps nos compagnons de voyage; 
mais nos guides indiens étant convenus de pousser 
ce jour jusqu'à leur village de Santa-Rosa, nous cé- 
dâmes à leur impatience , et nous continuâmes notre 
route. Après une course rapide de trois lieues, nous 
parvînmes à une île considérable sur la rive occidentale 
de laquelle se trouve le petit village de Sanla-Rosa, 
dont la population parut très effrayée en nous voyant, 
puis vint nous entourer^ et nous examiner avec cu- 
riosité ; elle se composait en ce moment de cinquante- 
deux personnes, dont une quinzaine d'hommes. Le 
^village était composé de huit cahuttes en feuilles de 
palmier, groupées sur la plage, et adossées à une berge 
assez élevée dont une partie avait été mise en cul- 
. ture. Les Ghuntaquiros nous reçurent avec hospi- 
/ talité, et un d'entre eux, qui disait s'appeler Antonio, 
i vint nous parler en quichua, et parut très étonné de 
voir que nous ne comprenions que peu de mots de 
I cette langue ; il nous conduisit à sa maison, et ses 
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deux femmes nous préparèrent à manger. Bientôt \ 
une bande nombreuse d'hommes revint de la pêchèjj 
tout le monde s'assit en cercle^ et Ton plaça au mi- 
lieu des vases de terre contenant du poisson bouilli 
et du manioc, et chacun y fourra la main. 

Nous passâmes la soirée à attendre l'arrivée de nos 
compagnons de voyage, mais ils ne parurent pas. 
Nous ne pouvions par instants nous empêcher, M. De- 
ville et moi , de nous communiquer des pensées peu 
rassurantes ; nous n'étions que trois au milieu d*une 
quarantaine de guerriers armés, et dont la tribu était 
renommée par son astuce et sa férocité ; nous sa- 
vions que ce peuple avait toujours pris une part ac- 
tive aux massacres des missionnaires qui avaient 
pAfiétré dans la Pampa del Sacramento; et peu de 
temps s'était écoulé depuis que huit soldats péru- 
viens avaient descendu l'Apurimac, pour ne plus 
reparaître. Florentine étant venu se coucher auprès 
de nous, nous convînmes de veiller à tour de rôle ; 
M. Deville avait son fusil, et je donnai un de mes 
pistolets au Malais. La nuit se passa tranquillement, 
bien que les Indiens fussent venus plusieurs fois 
nous regarder. Ce ne fut qu'à Sarayacu que j'ap- 
pris du Padre Plaza que les huit déserteurs étaient 
parvenus jusqu'à ce village, et qu'ils avaient été pen- 
dant la nuit massacrés dans la hutte même d'Antonio 
où nous nous trouvions alors. Je crois que nous ne 
dûmes la vie qu'à la crainte que leur inspiraient nos 
compagnons de voyage restés en arrière. Au matin 
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j'eutrai en pourparler avec les Indiens, et il fut coq** 
venu que plusieurs d'entre eux nous accompagne-» 
raient jusqu'à Sarayacu : chacun devait recevoir une 
. hache^ un sabre, quatre couteaux, trois mouchoirs^ 
deux paires do ciseaux, et une masse de hameçons ^ 
d'aiguilles et de colliers de verroterie. L'altitude de 
Santa-Rosa était intéressante en ce qu'elle donnait à 
très peu de chose près celle do la jonction de l'Apu-* 
rimac ; nous la primes donc avec soin : elle est de 
240 mètres au-dessus du niveau de la mer, et, par 
conséquent, de 1 47^,66 au-dessous du bas des grandes 
cascades. Nous n'attendions pour partir que l'arrivée 
de nos compagnons de voyage, qui eut lieu vers onze 
heures; nous apprîmes qu'une de leurs exnbarcations 
avait chaviré à la bouche du rio Tambo, et que eet 
accident avait été cause de leur retard. M. Carrasco 
me fit demander par M. Bizerra , car depuis longtemps 
nous ne nous parlions plus, de lui envoyer quatre 
sabres, des couteaux et d'autres- objets: je le fis aus- 
^xvS sitôt ; mais quel ne fut pas mon élonnement en l'en* 
^ tendant éclater aussitôt en injures contre moi, me 

A tfj^^' reprochant d'avoir voulu l'abandonner dans lé dé* 
\ sert« Pendant ce temps les Indiens nous dévalisèrent 
\ de leur mieux ; ils s'emparaient de tout ce Qu'ils pou- 
vaient saisir, et arrachaient jusqu'aux boutons de nos 
habits. Ce pillage continua toute la journée, et les 
hommes qui avaient été payés la veille refusèrent de 
partir. Les Indiens étaient devenus infiniment plus 
I inhospitaliers depuis l'arrivée d'Antuco. Enfin, le 8 
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au matin^ sept hommes se décidèrent à nous accom* 
pagoer moyennant un nouveau paiement, et le pauvre 
Florentine prit enfin un jour de repos. Nous étions 
déjà partis depuis une demi-heure, lorsqu'on s'aper*- 
çut que le baromètre avait été oublié ; les Indieu 
ayant refusé de retourner en arrière , le fidèle Malais 
se rendit au village à travers bois, et nous rapporta 
l'instrument intact. A notre gauche se dessinait une 
chaîne de montagnes entièrement boisées, et que les 
Indiens désignent par le nom de Ounini. Après una 
marche de cinq lieues et demie, nous atteignîmes un 
autre village des Chuntaquiros appelé Casaya, et qui 
est situé sur la rive gauche de l'Ucayale ; car bien que 
cette rivière soit la même que l'Urubamba, les géo^ 
graphes ne lui donnent en général ce nom qu'à partir 
du point où elle reçoit l'Apurimac. L'établissement 
où nous nous trouvions est situé sur une berge éle*» 
vée, et se compose de six ou de sept grandes maisons 
contenant chacune de trente à quarante personnes } 
on nous logea dans la plus grande, et Ton étendit des 
nattes à terre pour que nous pussions y dormir; les 
Indiens couchèrent dans des hamacs. Bientôt on nous 
apporta une abondante ration de chair de lamentin^ 
de manioc et de bananes. Vers les quatre heures ^ 
Florentine, qui était resté de garde auprès des piro- 
gues, m'envoya le petit Calama pour me dire qu'il 
était entouré d'un grand nombre d'Indiens dont la 
turbulence augmentait à chaque instant, et que An- 
tuco lui disait que ^ous allions tous être massaoTés^ 
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û on ne leur abandonnait immédiatement le bagage 
Je dis à l'enfant d'aller rappeler M. Deviile qui cbas- 
iait aux environs^ et je me rendis sur les lieux ; en 
m 'approchant; je vis M. Carrasco qui s'écartait rapi- 
dement du lieu de la scène, et qui se réfugiait dans le 
bois. Lorsque j'arrivai, je trouvai en effet les Indiens 
groupés autour de nos gens, et ayant pour la plupart 
leur massue à la main. Je me dirigeai vers le chef, 
que je pris par le bras, et auquel je lis présent d'une 
hache ; je distribuai ensuite des petits objets aux au- 
tres Indiens. Pendant ce temps M. Deviile arriva avec 
son fusil que les sauvages redoutaient beaucoup. Ces 
derniers s'assirent alors autour de nous ; on se ât 
des discours réciproques sans se comprendre, et tout 
le monde se retira en paraissant satisfait. Ces Indiens 
enterrent les morts dans les maisons, et la plupart 
ont plusieurs femmes ; les chefs nous parurent avoir 
peu d'influence sur leurs compagnons. L'Ucayale est 
connu d'eux sous le nom de Yamini. A l'entrée de 
la nuit, nous vîmes, non sans inquiétude, tous les 
Indiens quitter les maisons, et se retirer vers le ri- 
vage ; mais bientôt nous apprîmes que c'était pour se 
mettre en partie à l'abri des mousquites, qui ef- 
fectivement nous empêchèrent de dormir toute la 
nuit. 

Le 9, nous partîmes à huit heures et demie, et 
deux heures après nous nous arrêtâmes pour re- 
cueillir des branches de palmiers dont nous' vou- 
lions recouvrir nos pirogues. Jusque-là nous étions 
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restés exposés au soleil et à la pluie ^ car dans les 
cascades nos frêles embarcations n'auraient pu sup* 
porter un poids semblable. Pendant ce temps un 
magnifique singe que j*avais acheté le matin dans le 
village s'échappa. C'était un atèle noir qui avait ea- 
virou 1 mètre de haut; il se tenait toujours debout, 
et son intelligence élait remarquable : il défit avec 
rapidité le nœud très compliqué que Ton avait £ait 
à sa corde, et s'élança dans les branches. Les Indien^ 
nous dirent qu'il retournerait certainement au vil- 
lage, dont il prit en effet la direction. 

Nous passâmes devant plusieurs cours d'eau dont 
le plus considérable est le rio Mamoriato ; celui de 
Gicocha est, dit-on, habité par un grand nombre de 
Chuntaquiros. La rivière continuait à être peu pro- 
fonde, mais son courant était très rapide. Nous pas- 
sâmes la nuit dans un carbet dont trois des habitants 
consentirent à nous accompagner jusqu'à Sarayacu : 
ces gens nous cédèrent une énorme tortue d'eau 
douce. 

Le 10, étant partis de très bonne heure, nous atr 
teignîmes en peu de temps un endroit assez dange- 
reux où la rivière se précipite avec violence au mi- 
lieu d'énormes troncs d'arbres. Je suppose que c'est 
le lieu désigné sur les vieilles cartes des mission- 
naires par le nom Yuelta del Diablo. Dans Taprès^ 
midi, nous laissâmes à droite le rio Tawinia, qui a 
son embouchure à environ 40 mètres de large. À 
chaque matant, les Indiens s'arrêtaient pour chasser^ 



S&O bESCENTR DE L^UCAYALË. 

et, en général, nous n'avions pas lieu d'admirer leur 
adresse, car ils perdaient quelquefois Successivement 
une vingtaine de flèches. Cette manière d'aller s'ac- 
cordait bien mal avec notre extrême impatience d'ar- 
river, mais nous étions obligés de noug y soumettre; 
c^était d'ailleurs le seul moyen de nous procurer des 
provisions. Nous laissâmes à gauche la rivière Po- 
Caya, qui est assez considérable. Le soir, nous at- 
teignîmes la première hutte de la nation des Goni- 
1k>s, lesquels ont l'habitude de comprimer le crâne des 
jeunes enfonts entre deux planches, ce qui leur apla- 
tit excessivement le front ; ils nous disaient que nous 
avions des têtes de singes, tandis que les leurs 
avaient la forme de la lune. Parmi eux se trouvait 
tn jeune esclave Impéténéré. Après avoir distribué 
AUX divers membres de sa famille des colliers de 
l^erroterie et des miroirs , je lui en donnai un aussi, 
mais il s'empressa de le remettre à son mattre ; je 
loi fis un nouveau présent qui eut le même sort: le 
pauvre esclave ne pouvait rien posséder. 

Le 1 1, nous parvînmes dans la matinée à de grands 
Cârbets situés sur la rive gauche, et une demi-'lieue 
^e plus nous conduisit à un village dès Gonibos, âp- 
]pelé Cybiya, placé du même côté; il est formé dé 
deux immenses maisons dont la plus grande avait 
11 mètres de long, 7 de large et 6 de haut; Après 
tï*ôÎ8 heures de marche nous atteignîmes deux autres 
grandes maisons de la même nation: ce lieu est dé- 
'âgné par les Indiens sous le nom de Himquf . Ijes hn- 
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bitanU de ces huttes avaient plusieurs animaux vi- 
vants, el nous cédèrent quelques Toucans parfoitemetat 
apprivoisés. Après une journée de neuf lieues, notis 
campftmes à une demi-lieue plus loin, sur les bords 
du rio Camarinia^ dont les sources sont habitées 
par les Impéténérés. , 

Le 12 y nous apercevions de loin la chaîne de mon- 
tagnes derrière laquelle coule la Pachitea. Les Indiens 
passèrent leur matinée à chasser inutilement un mal- 
heureux canard auquel ils lancèrent une centaine 
de flèches; puis vers onze heures nous nous arrd- 
tàmes à une hutte abandonnée, après avoir passé la 
petite rivière de Simbaya, dont les berges sont très 
élevées. Nous arrivâmes à une maison de Gonibos, 
dont les habitants nous traitèrent avec méfiance; 
les femmes et les enfants s'enfuirent, et les hommes, 
au nombre de sept, prirent leurs armes, et vinrent 
au-devant de nous ; ils ne nous permirent pas d'en- 
trer dans la maison, et lorsque nous fûmes rembar- 
ques, ils nous suivirent sur la plage en nous feisant 
des gestes de colère et de malédiction. A une très 
petite distance nous trouvâmes une autre hutte de lu 
même nation, mais nous y fûmes bien reçus, et nous 
y passâmes la nuit. Plusieurs pirogues d'Indiens jre- 
montèrent la rivière ; nous les appelâmes , mais ils 
s'éloignèrent à force d'avirons. Les gens de la mai- 
son, que j'interrogeais sur les rivières qui couhîekHIi 
Test^ me dirent qu'il y avait dans cette directîMi Hù 
Myw ^-em c)^i ne le eédatt guéris à FUcayaiè ; Ifer Mi 
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doauaieul le uom d'Aruita, el me direul qu'ils y al- 
laient en quatre ou cinq jours ; les rives sont habi- 
tées par les Àmouacas qui, d'après l'un de ces gens, 
étaient les mêmes que les Pauca-Pacouris. C'est pro- 
bablement le rio Guja de l'ancienne carte des mis- 
sionnaires. Je pensais d'abord que c'était le Javari, 
mais il y a lieu d'en douter, ainsi qu'on le verra par 
la suite, el il esl^ au contraire, à peu près certain 
que c'est le rio Mayo, qui est probablement le même 
que le Jurua ou le Purus. Nous reviendrons sur 
toutes ces rivières lorsque nous descendrons le cours 
de l'Amazone. 

Nous partîmes le 13, à six heures moins un quart, 
et, nous étant arrêtés à une hutte, Antuco acheta un 
jeune Indien esclave pour un couteau. Le pauvre 
enfant pleura beaucoup lorsqu'on le fit embarquer. 
Nous rencontrâmes bientôt deux canots de Conibos, 
et ce fut avec un véritable plaisir que nous apprîmes 
que ces gens venaient de Sarayacu ; ils établissaient 
une sorte de lien avec ce but tant désiré de notre 
voyage. Ces Indiens étaient occupés à chercher 
de la cire. Nous acquîmes une nouvelle preuve de 
l'extrême difficulté de juger des distances par les 
rapports des Indiens : l'un de ces hommes disait que 
,iious pouvions descendre jusqu'à la mission en quatre 
jours, les autres soutenaient qu'il en fallait vingt; ils 
exprimaient les nombres en comptant des grains 
de mais. Aussitôt que nos Indiens en rencontraient 
d'autres, ils passaient des heures entières en pour- 
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parlers et pendant ce temps ils ne cessaient de manger* 
Je les ai vus dans des occasions semblables rendre suc- 
cessivement quatre et cinq fois le contenu de leur 
estomac sans pour cela s'arrêter. J'ai oublié jusqu'ici 
de parler d'une coutume des peuples de TUrubamba 
et de rUcayale qui a souvent exercé notre patience. 
Aussitôt que nous parvenions à un établissement ou 
que nous rencontrions d'autres Indiens^ tous nos 
guides se mettaient en cercle ^ et l'un d'entre eux 
articulait d'une voix monotone un long discours; lors- 
qu'il avait 6ni| le plus âgé des nouveaux venus pre- 
nait la parole et répétait^ avec une scrupuleuse 
exactitude^ ce qui venait de lui être dit; s'il se 
trompait; on le reprenait à l'instant, et il recommen^* 
çait; souvent; plus d'une heure se passait ainsi. Nous 
sûmes plus tard qu'ils se racontaient les uns auxautres^ 
avec les détails les plus minutieux, tout ce qui nous 
concernait; c'est ainsi que les traditions se perpé- 
tuent chez les peuples sauvages. Nous avions déjà 
fait plus de neuf lieues, lorsque nous fûmes surpris 
par la nuit. Un gros orage se préparait, et nous 
étions déjà couverts de larges gouttes de pluie, lors- 
que nous rencontrâmes trois pirogues de Conibos, 
dont nous acceptâmes avec plaisir l'offre qu'ils firent 
de nous conduire à leurs maisons; l'obscurité était 
extrême, et la violence du vent avait couvert la ri- 
vière de vagues menaçantes ; cependant les Indiens 
conduisirent les canots vers le milieu du courant, 
puis redoublèrent d'efforts pour écliapper à la lem- 

23 
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pête qui grondait derrière nous. Cette marche pré- 
cipitée^ ou plutôt cette fuite^ fut de près dune lieue; 
enfin hous abordâmes à une petite plage, et nos 
|uides nous conduisirent à leur habitation, qui htd se 
l^mposait que d'une petite hutte en feuilles de pal- 
mier, où nous pûmes à peine tenir tous réuùis. Nous 
nous accroupîmes sur le sable, et bientôt l'orage se 
déchaîna dans toute sa furie; la pauvre cahute ne 
nous offrait qu^un abri bien insuffisant, et à chaque 
instant nous pensions qu'elle allait être emportée 
par les coups de vent. Au bout de deux heures la 
pluie cessa, et laissant la maison aux Péruviens, 
Eoils nous retirâmes à quelque distance sur le rivage; 
MUS nous abritâmes derrière un gros arbre renversé, 
et étant parvenus à faire du feii, nous y jetâmes des 
racines de manioc, qui devaient composer notrte repas . 
Bientôt nous crûmes apercevoir dans Tobscurité une 
flgure humaine, et un instant après, unIndienConi6o$^ 
liu et grelottant, vint s'asseoir à notre féu; bientôt 
nn autre parut dans un état plus pitoyable encore ; 
voyant qu'ils étaient bien traités, quelques femmes, 
tenant des enfants par la main , se montrèrent der- 
rière Tarbre renversé, puis s'approchèrent timide- 
ment, et vinrent s asseoir au milieu de nous. Une 
vingtaine d'Indiens s'étaient ainsi réunis : tout 
en eux annonçant des intentions pacifiques > nous 
leur donnâmes la moitié de notre très frugal souper, 
ce qui produisit bien peu de chose pour chacun^ et 
parut cependant leur faire grand plaisir. Bientôt tes 
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Bbeilleurs rapports s'établirententre nous; ils nous re- 
gardaient attentivement; puis éclataient en fous rireé; 
nous leur paraissions sans doute parfaitement ridi-^ 

• 

ctiles. Cette scène n'était pas sans intérêt : entourée 
d'un horizon parfeitement obscur, ce groupe nombreux 
d'hommes réunis sous une énorme souche était vî- 
▼ement éclairé par le feu que nous avions allumé ; 
ces êtres paraissaient à peine appartenir à notre es- 
pèce; leur teinte foncée, leur ventre ballonné, surtout 
chez les enfants, leur extrême maigreur et laconfigtl- 
ration extraordinaire de leurs têtes, les rapprochaietit 
des créations fantastiques des rêves d'un malade ; maii^, 
l'intérêt que présentait cette scène ayant cédé à la fatt 
g«e, nous venions de nous endormir, lorsqu'un sauvage 
me réveilla en me posant la main sur Tépaule, et thé 
prit à l'écart pour me montrer un jeune enfant, au-des- 
sus de la tête duquel il fit le signe de la croix ; je le i^ 
gardai avec étonnement; il alla alors chercher de Featl 
dansunecalebasse,etenlaissatomberquelquesgouttM 
ifurson fils. Je compris alors qu'il me demandait de lé 
kaptiser; taais je n'osai prendre sur moi de foire 6ê 
qti'il désirait, et je l'engageai à nous accompagné* 
ttuprès éëÉ missionnaires de Sarayacu ; il parut con-^ 
toWié, et alta s'étendre auprès du foyer. 

Lé lendemain 14, Forage continua; la rivière 
é(»ft tellement agitée par le vent, que nous ne pûm«| 
partir que tsH-d. Après avoir p-assé plusieurs cer^M 
d'cfâu insignifiants, norfs atteignîmes une île d'assez 
grafrde^lettdnf»; tidus prîmes le bras gauche^ et naun 
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nous arrêtâmes à quatre heures el demie, à cause de 
la pluie; nous nous élablimes sur la rive occidentale^ 
ainsi que nous le faisions depuis plusieurs jours, nos 
Indiens craignant une attaque des Impéténérés qui 
paraissent quelquefois de Tautre côté. Â peine dé- 
barqués, les Indiens se mirent à creuser des trous 
dans le sable, et en retirèrent un grand nombre 
d'œufs de tortues ; nous imitâmes leur exemple ^ 
et, en peu de temps, nous en réunîmes une ample 
provision. Ces œufs étaient en prodigieuse quan-* 
tilé à environ 40 centimètres de la surface du sol ; 
dans chaque cavité on en trouvait une centaine. 
On reconnaît les points où ils se trouvent, en sau- 
tant pesamment sur le sable : le sol s'affaisse un 
peu au-dessus des trous. Les œufs que nous recueil-* 
limes appartenaient à deux espèces différentes» les 
uns étaient arrondis et les autres ovalaires; les pre- 
miers sont ceux de la grande émyde; parmi ces der-^ 
niers, plusieurs contenaient déjà de petites tortues 
pari^tement formées , que les Indiens dévorèrent 
après les avoir jetées dans le féu. Il était curieux 
de voir ces petits êtres se mettre à marcher aussitôi 
que Ton brisait leur enveloppe, et se diriger aveo 
un admirable instinct du côté de la rivière; nous 
avions beau leur présenter des obstacles, rien ne 
pouvait leur faire prendre le change à cet égard^ 
même lorsqu'on les adossait à une flaque d'eau. 

Nous estimions avoir fait six lieues : le soir 
nous eûmes un véri table lestin, composé d'une orne* 
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lette aux œufs de tortue et de manioc frit dans leul^ 
graisse. ^ 

Le 1 5 , nous partîmes un peu avant sept heures . Après^ 
quelque temps démarche l'on s'arrêta à l'embouchure 
du petit rio d'iparia qui vient de gauche ; nos Indiens^ 
nous dirent qu'il contenait beaucoup de poissons ; en^ 
effet, ils se mirent à pécher à coups de flèches, et, en peu 
de temps, ils tuèrent six ou sept poissons de grande 
taille. Leur adresse à cet exercice était remarquable, 
et il était curieux de les voir courir sur te rivage en 
tenant leurs arcs bandés. Dans cet endroit se trouvait 
une espèce de crapaud, dont le cri rappelait le mot 
amigo; les Indiens s'en amusèrent beaucoup, et nous 
l'appliquèrent pendant tout le cours du voyage; je ne 
sais s'ils en connaissaient îa signification en espagnol. 
Les Toucans que nous avions achetés nous amusaient 
aussi par leur extrême gloutonnerie; ils avalaient 
quelquefois une banane tout entière, pour la rendre 
bientôt, puis recommencer de nouveau. Le cri de cet 
oiseau est très fort et peut se rendre de la manière 
suivante : cric-cric-quorn, cette dernière syllabe étant 
extrêmement aiguë (1). La manière de boire de cet 
oiseau est assez singulière : il place dans l'eau l'ex- 
trémité de son énorme bec, qu'il remplit au moyen 
d'une forte aspiration, et il renverse ensuite sa tête 



(1) Cet oiseau appartenait à rcspèce noire et bande blanche ; J'ai 
depui» eu plusieurs individus de ceiie à poitrine jaune et à ventre 
rouge, et ne loi ai paa trouvé le même cri. 
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p^r un ^ouveiq^Pt saccadé. Après une marohe ésk 
de plus de six lieues, nous atteignîmes Textrémitéâf 
rUe 4^ Cipria, et bientôt nous passâmes la cbatne de 
monlagnes que les sauvages désigaent par le oom ëf 
Piichilea. Enfin, après une course totale de onze 
Ueues un quart, nous campâmes sur la plage. 

Le lendemain, 16, nous élionsi en route dès qua? 
tre heures du matin. Au bout de huit Ueues de 
route, nous arrivâmes, vers midi, au village indien 
de Pacbitea, qui est situé sur la rive droite de l'U- 
cayale, presque en face de Tembouchure de la ri- 
vière de même nom. Nous abordâmes à unç vaste 
plage qu'il faut traverser pour atteindre la berge 
élevée sur laquelle se trouve l'établissement. Ce vil- 
lage compte douze à quinze très grandes maisons; 
les quatre plus considérables forment les côtés 
* 4'une place carrée au milieu de laquelle les mission* 
nairos de Sarayacu sont venus planter une énpriai| 
croix. Ce fut avec une grande joie que pous Qontem^ 
plâipes ce signe avant-coureur de 1^ civilisation obrôr 
tieniie pour lequel les Indiens parais^^nt avoir du 
respect; toptes les constructions dont nou; venons 
dp parler sont en feuilles ^a paludier et placée» 
sur des sortes d'échafaudages en bpis. Danfik les en^ 
virpns s'étendefttdes plantations très considérables de 
bananiers. Les Conibos qui habitent cet endroit sont 
au nombre d'environ trois cents personnes dont la plu- 
part ont la tête aplatie. A l'entrée de la nuit , nous sui- 
vîmes l'exemple des Indiens , et ^m^ £^ba(idaitQ^plf 
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les p^^isoas w^ mousquites pour aller dormir sur It 
pl^g^- Nptre sommeil fut plusieurs fois iateri^emp^ 
p^r le bruit que faisait ei) s'écrQulautla))6rge4ela rivê 
opposée. JUs Indiens s'emparèrent p«adaqtrabsoaiité 
de tout ce qu'ils pureql rencontrer d^ nos affetit 
I^es Chufitaquiroa ayaAt Yoylu retourner sur leuM 
p^s, j'epgage^i ici un nouvel équipage, et, commtl 
de jus(e, je i\e ^s en le payant aucune distinalioR 
eu^rç les hommes qui étaient destinés au)( caneti 
des officiers péruviens et aux nôtres*, mais M. CaP7 
r^sco r^UYoya avec des paroles d'insuUe les pbjel* 
que j V^îs donnés pour lui, et ^t à ses canotiMp 
une dislri|}utiûn de piastres. Mais, au moment ds 
partir, les Indiens lui ayaut rendu c^t argent, qui 
n'avait aucune valeur à leurs yeux, il fut oblige 4fl 
me faire redemander les couteaux et les bâches q^f 
j'avais mis à sa disposition. Ces petites contranét^f 
jetaient uptre compagnon dans des paro^^yso^es 4f 
fureur inexprimables. 

I^e 17, à sept heures et demie du matin, et pfur 
un beau temps, le baromètre indiquait une b^uteuF 
d'environ 152 mètres. Depuis que nous avions fraf^ 
cbi les grandes chutes, nous étjons encore despen* 
dus de 235 mètres. 

Nous parltmes deux heures plus tard, et nous pa9r 
sàmes devant l'embouchure de la Pachitea, dont le 
volume des eaux est comparable à celui de la Sein9, 
au-dessous de Paris, tandis que TUcayale, après Vâvoiir 
ieÇHî ROHf rapp^l^U l'asp^etf d» la T^ffijse, à I^Rr 
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dres. Vers deux heures^ nous nous arrêtâmes à une 
grande maison de Conibos. Plusieurs de ces gens 
étaient entièrement f)eints en rouge, avec les mains 
et les pieds, à partir des chevilles, peints en noir ; ils 
étaient tous armés de massues de la hauteur d'un 
homme. Nous n'étions guère qu'à une lieue de ce 
point lorsque nous rencontrâmes quatre canots de 
Chuntaquiros, qui remontaient la rivière, et qui di- 
rent à nos gens que la petite vérole faisait de grands 
L ravages dans les établissements du bas de l'Ucayale ; 
ceux-ci parurent très effrayés , et déclarèrent ne 
vouloir pas aller plus loin. Pendant quelque temps, 
ils résistèrent à tous mes efforts, et nous annon- 
cèrent qu'ils allaient nous laisser sur la plage sur 
laquelle nousétions descendus; cependant, moyennant 
un nouveau paiement, ils promirent de continuer 
le voyage. Craignant une désertion, nous gardâmes 
les pirogues pendant toute la nuit. La marche avait 
été de huit lieues. Au point du jour, ainsi que nous 
nous y attendions , les Indiens refusèrent de partir, 
et il fallut leur faire une troisième distribution. Lors- 
qu'il surgissait une difficulté avec les Indiens, nos 
compagnons de voyage nous laissaient toujours^ans 
rembarras, et restaient couchés sous leurs mousti- 
quaires jusqu'à ce que tout fut arrangé. Après une 
heure de route, les Indiens firent de nouvelles dif- 
ficultés, et, vers les dix heures et demie, nous at- 
teignîmes deux grandes maisons de Conibos , situées 
sur la rive gauche presque en foce de l'embouchure 
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du rio Tanaya, qui est assez large. Nous finies en- 
core environ six lieues , ce qui porta la journée to* 
taie à onze lieues et demie. 

Le 19, nous rencontrâmes plusieurs canots de 
Conibos chargés de petites tortues, et nous attet^ 
gnlmes la première maison de la nation des Sepibos. 
Dans cette journée nous fîmes huit lieues. 

Le lendemain, nous arrivâmes à deux autres huttes de 
la même nation. Ces maisons avaient la forme de celles 
que nous avions vues jusque-là. Dans Tune d'elles, 
nous trouvâmes une magnifique Harpie ou aigle des- 
tructeur {Falco cristatus^ L.) ; je Tachetai des Indiens, 
et pendant que ceux-ci faisaient une cage en bois 
pour le contenir, mon petit Indien Catama s'en étant 
trop approché, Toiseau se jeta sur lui, et en un in*« 
stantla tête du pauvre enfant fut couverte de sang; 
ce ne fut même qu'avec beaucoup de peine que nous 
parvînmes à faire lâcher prise à ce redoutable oiseau. 
Le soir, après une course de neuf lieues, nous ren- 1 
contrâmes six canots de Ghuntaquiros, et nous nous^ 
établîmes tous ensemble sur la plage. 

Le 21 , nous eûmes de nouvelles difficultés avec 
nos rameurs. Dans une hutte de Sepibos, on nous 
vendit quelques poules; j'en donnai deux à nos In- 
diens, qui les plumèrent, et les firent rôtir vivantes. 
Cet horrible acte de cruauté, accompagné de bruyants 
éclats de rire, nous ôta toute envie de manger. La 
journée fut très pluvieuse. Nous passâmes à droite 
les petites rivières de Cayaria et de Cbia. 
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t.e %'^f nous passâmes devant un gran4 nombre 4l 
^^lles dlndiens Sepibos, el deux de ces; gens coar 
sentirent à nous accompagner. Ces Indiens p^^rais? 
^iept très bien disposés pour nous ; U avaient eu des 
rapports fréquents avec les missionnaires, et parais^ 
saient leur être très attachés. Aussitôt qu'ils qûu| 
apercevaient, ils sautaient dans leurs pirogues, et vft-i 
f^fiient nous apporter des bananes et des rftçine^ de 
pgpioc; nous leur donnions en échange (1b petits 
ot^ets qu'ils paraissaient apprécier bipaycoup; e^ 
nous quittant, ils nous embrassaient les plains ; ils 
nous cédèrent aussi quelques grandes tqrtues. La n^- 
tiion chez laquelle nous nous trouvions alors éi^it^ sous 
tous les rapports, beaucoup plus civilisée que les au-: 
très peuples de TUcayale; ses armes consistaient 
principalement en énormes sarbacapes avec lesquelles 
ils lancent de petites flèches empoisonnées; piajs ils 
avaient avissi des arcs et des masques. Le Laineptif^ 
forme une grande partie de leur nourriture; ils le 
pèchent au moyen de harpons qu'on rencontre diins 
toutes les huttes. Les divers peuples de l'Ucaysle 
portent tous le même costume, qui se compose, comme 
nous l'avons déjà dit, d'une longue robe ouverte. Il 
est assez difficile de distinguer ees peuples les uns 
des autres. 

r 

En général, les Antis se barbouillent de rouge, at 
les Chuntaquiros de noir. Les Conibos se reconnais* 
§ent à la difformité de leurs tètes ; ces derniers por- 
tent souvent (}es cb^peau^ de p^iHeà f9fmt hl^Ule #t 
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pointue, tandis que les précédents ne se garantissent 
du soleil qu'en se couvrant la tête d'une sorte de ea» 
puphon pointu. 

Les Conibos paraissent affeclionner les ornementp 
de verroterie y et y suspendent souvent de petitit 
pièces d'argent ; ils se composent ainsi des coUien 
et des l)oucles d'oreilles, et nous en vîmes plusieun 
qui avaient des bracelets formés d'une mullitudi 
d^ dents dg singes. Ils font d'assez jolies poteries, 
gépéralement d'un rouge obscur, et ornées de traits 
et de losanges blancs et noirs. 

Dans cette journée de huit lieues, nous avioM 
vu pour la première fois d'assez nombreuses voléM 
de Yabirus. Pendant Ja nuit, plusieurs des hommaf 
désertèrent. 

Le 23 , nous fîmes dix lieues. Depuis que nous 
avions passé la Pacbitea, nous ne voyions plus au-» 
Q^ne trace de collines. La végétation était très touff 
fue, paais les arbres n'étaient nullement remarqua? 
blés par leur grosseur, ce qui est, du reste, le cas le 
plus ordinaire sur les bords immédiats des grandi 
eoiir^ deau ; les berges de la rivière sont assez élor 
vé^s et formées de sable. Nous laissâmes à droite la 
rio l^oaouya, qui est habité par un grand iiombre 4d 
Sepibos. 

Le 24, nous passâmes de bonne heure devant le rio 
Pesqui, qui vipnt de gauche et dont l'embouchure sa 
divise eu deu^ bras. C'estvers ses sources qu habite la 
Pï^lioQ de^ Cassibos, qui est anthropophage. Nous naos 
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arrèlàmes à une grande maison indienne^ où Ton nous 
donna de la chairde lamentin. Sur le tronc d'un arbre, 
nous vîmes une grande araignée du genre Mygale, 
qu'un Indien s'empressa de clouer contre le tronc en 
lui lançant une flèche de sa sarbacane. Seâ pattes 
couvraient par leur réunion une étendue de plus de 
20 centimètres de diamètre. En passant devant un 
petit ruisseau de droite (Cassibuya), les Indiens 
nous dirent qu'il était habité par ime nation hostile 
et anthropophage qu'ils appelaient Aimfro^. Je suppose 
que ce sont les Remos des missionnaires. Nous ren- 
contrâmes, ce jour, un Indien qui avait beaucoup 
voyagé, non seulement sur TUcayale , mais encore 
dans toute la région de l'est. Il nous dit que les Pauca- 
Pacouris, qu'il appelait aussi Soumaviris, habitaient 
une rivière qu'il désignait sous le nom de ManOy et 
qui, disait-il, était un bras du Paucartambo. Ilajou* 
tait que cette dernière rivière suivait une direction 
parallèle à TUrubamba , mais ne se réunissait pas 
avec lui. Si cette version est exacte, elle doit proba- 
blement former la source du Jurua ou du Puras. Sui- 
vant lui, les Impéténérés des Chuntaquiros étaient 
les mêmes que les Âmouacas des Sepibos , et il les 
appelait Apouacas. Cet Indien paraissait très intelli- 
gent, et si, au lieu d'Antuco, j'avais eu un interprète 
de bonne volonté, je suis certain que j'en eusse ob- 
tenu des renseignements géographiques d'un grand 
intérêt. Il médit enfin qu'une rivière, que les Sépibos 
connaissent sous le nom de Nayo ou Mayo ( ce mot 
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signifie rivière en quichua), coulait à l'est du point 
où nous étions; qu'elle était très grande et qu'il 
fallait deux mois pour y parvenir par terre du point 
où nous étions. Il désignait les Indiens qui habitent 
ses bords par le nom de Picounas. Je crus reconnaître 
dans ce peuple les Ticounas de l'Amazone. Il ajouta 
qu'il y avait encore une petite rivière qui coulait vef$ 
Tesl^ et qui n était qu'à deux jours de marche : il la 
nommait Incanchawaya. On y va pécher le lamentin» 
Pendant la nuit, il y eut beaucoup d'éclairs vers te 
nord. Le 25 , nous partîmes de bonne heure, mais 
notre marche fut retardée par un vent très impétueuiL 
qui agita beaucoup la rivière. Nous aperçûmes en ce 
moment une pirogue qui remontait l'Ucayale, et ce 
fut avec un vif sentiment de plaisir que nous noua 
entendîmes appeler en espagnol par les Indiens qui 
la montaient. Nous nous dirigeâmes ensemble vers la 
pointe de la grande lie de Santamana , et , à peine 
débarqués, nous accablâmes ces gens de questions, 
C'étaient les domestiques du padre Plaza, mais ils ne 
parlaient guère que quichua ; ils nous dirent qqe 
nous n'aurions plus aucune difficulté pour atteindra 
la mission. Je fis au plus intelligent d'entre eux dea 
questions sur la grande rivière de l'est, mais il me 
me dit qu'il n'en connaissait pas d'autre que le Ja-* 
vari, qui était peu considérable, et dont les habitants 
étaient très féroces et s'appelaient Jfayorounos. Àni^ 
mes d'un extrême désir d'atteindre enfin le but de 
notre voyage , nous nous remîmes bientôt en route^ 
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et, une lieiie plus loin, la berge de larîVd dfoîtë prît 
une élévation d'une quinzaine de mètres. Elle était 
entièrement formée de sable blanc. Nous ilous ê(a* 
bltmes en cet endroit pour déjeuner. Antuco avait 
eu de longs pourparlers avec son maîtfcf, et^ lorsque 
nous voulûmes nous rembarquer^ nous tious aperçû- 
mes qu'il avait pris les devants en emmenant les ra^ 
meurs de notre pirogue. Je compris immédiatement 
qu'il avait ordre de se rendre au plus vile à Sarayacu, 
afin d'indisposer les missionnaires contre nous. Je 
m'adressai au commandant, ^qui m'assura ûe rieii sa- 
voir d' Antuco. En rentrant dans notre embarcatioii, 
nous découvrîmes, M. Deville et moi, qu'on en avait 
enlevé beaucoup d'objets. Je dois avouer que, cette 
fois, ma patience était à son terme. Nous primes irois 
Indiens, et je leur offris une récompense considé- 
rable s'ils parvenaient à joindre le canot d'Antuco ; 
nous saisîmes nous-mêmes des pagaies , et , pendant 
plusieurs heures, nous fîmes des efforts surhumains. 
Une fois , nous aperçûmes le fugitif à un détour de 
la rivière, tnais il parvint à nous échappe*. Lorsque 
notre colère fut passée, nous nous en réjouîmes, car 
nos armes étaient prêtes, et il eût reçu à l'instant lé 
(miement que méritait , du reste, depuis longtemps 
sa conduite. Depuis le matin, nous avions laissé der- 
rière nous une chaîne de collines que les Indiens dé- 
signent par le nom de Contamana. Nous passâmes 
devant le petit rio Souwaya, qui est habité par les 
Sepibos. Route totale, onze lieues. 
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Le 26^ la nuit fut belle, mais les rosées étaient 
toujours très fortes. Nous laissâmes à droite le ruis- 
seau de Mio , qui prend sa source dans le pays des 
Remos. Devant nous s'étendaient les monts Wauia, 
qui se prolongeaient à notre gauche, et, au côté op- 
posé, se présentaient des collines perpendiculaires à 
la rivière, auxquelles on donnait le nom de Catcliiora. 
A sept lieues du point de départ , nous passâmes à 
droite de l'embouchure du petit rio Chanaya, et noua 
nous arrêtâmes pour déjeuner à une maison de Go- 
nibos. Pendant ce temps, il survint un violent orage 
qui nous obligea à atlendre jusque vers deux heures 
de Taprès-midi. Dans mon canot était la femme d'un 
de nos Indiens qui passait tout son temps à chercher 
les parasites qui remplissaient la tète de ses enfanta 
et à les manger ; elle en faisait autant des mous- 
quites. Des collines plus élevées que les précédentes 
se prolongeaient devant nous ; on leur donnait le noiù 
de Canchawaya. Les Indiens nous dirent qu'au pied 
de celte chaîne , et à un tiers de mille du rivage, Se 
trouvait une source thermale d'une immense éten- 
due, et qui , d'après leur description , avait deux éû 
trois cents pas de diamètre et une grande longueur. 
Ils disent qu'elle est tellement chaude , qu'on 116 
peut y tenir la main. Elle communique avec là 
rivière. Sous le gouvernement espagnol, les missioA'- 
naires étaient établis en cet endroit. Vers Iroîà hetf- 
res de l'après-midi , nous atteignîmes le petit Village 
Sepibos de Caiwaripaca , qui est composé dé qùàtt% 
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grandes huiles situées sur la rive gauche de la rivière, 
et pouvant contenir une soixantaine de personnes. 
À une demi 'lieue plus bas , et du même côté, nous 
passâmes devant la bouche du rio Cuciobatay ou Pu- 
siobali, qui est considérable. Un des hommes qui nous 
accompagnaient l'avait remonté pendant neuf jours. 
A un jour de voyage, on y rencontre du côté gauche 
un petit village Sépibos, et, deux jours après, un 
fond de roches et de très forts courants. Il faisait 
déjà presque nuit lorsque nous atteignîmes le rio 
Calchiaco où nous fûmes encore surpris par un orage. 
Route, douze lieues. 

Le 27, après avoir fait une lieue et demie, nous 
visitâmes, sur la rive droite, le petit village Sépibos 
de Ipuani. Il est formé de quatre grandes cases et 
contient une trentaine d'habitants. Nous y vimes un 
grossier moulin à sucre. Â onze heures, nous laissâ- 
mes à notre droite le petit rio Yapaya, puis, du môme 
côté, un ruisseau et des collines du nom de Chan- 
chawaya. Le vent venait de Test, et il était très 
fort. Les Indiens Sépibos , dont nous rencontrâmes 
assez souvent les pirogues, avaient les dents noircies 
et limées. A trois heures de l'après-midi, et après 
une route de dix lieues , les Indiens se dirigèrent 
tout à coup vers une plage déserte , et nous dirent 
que nous étions arrivés à Sarayacu. Auprès de nous 
était le lit presque desséché d'une petite rivière à la- 
quelle ils donnaient le même nom. L'absence de tout 
indice d'habilations et les sombres forêts qui entou- 
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raient la plage nous firent craindre un instant d'èlre 
le jouet de quelque terrible méprise. Nous pensâmes 
que cette mission si ardemment désirée avait peut- 
être été abandonnée. Parmi nos gens y un seul con- 
naissait les lieux, et sa pirogue était en retard. Nous 
nous mimes donc à chercher un sentier dans les bois, 
mais sans aucun succès ; nous étions complètement 
découragés, et nos yeux se remplissaient de larmes ; 
il fallut attendre ainsi plus d'une heure. Enfin notre 
guide arriva : il nous dit que le village était assez 
éloigné de la rivière, et, après quelques recherches, 
il découvrit dans un ravin Tenlrée de l'étroit sentier 
qui y conduisait. Nous étions , M. Deville et moi, 
tellement affaiblis, et nos jambes étaient si enflées, 
que nous fûmes obligés de revenir sur nos pas. 
M.^Carrasco, pressé d'arriver, se mifr en marche avec 
ses amis, et Florentine les accompagna. Nous étions 
assez tristement assis sur la plage, lorsque, vers neuf 
heures du soir, nous crûmes entendre des chants du 
côté des bois. Bientôt, en effet, les voix devinrent dis- 
tinctes, et nous reconnûmes des cantiques. Un instant 
après, le bon Florentine accourut à nous au comble 
de la joie ; il était suivi d'une douzaine d'Indiens de la 
mission, portant des torches, et un homme, habillé à 
l'européenne, l'accompagnait. Ce dernier nous donna 
une affectueuse poignée de main, et nous dit en an- 
glais qu'il s'appelait Hacquetty qu'il était venu dans 
ces régions pour des opérations commerciales, et 
que, depuis près d'un an, il demeurait dans les mis- 

IV. 24 
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gioDSy dont le préfet , le célèbre padre Plaça , Tavait 
cbargé d'aller nous 8oûbaiier la bienvenue etde Teir 
ciiser de que son grand âge ne lui permettait pas de 
venir lui-même. Les Indiens nous appoptaieni des 
poules, des œufs et une bouteille de vin. On prépara 
aussilât le souper, et M. Hacquett^ qui paraissait vive- 
ment touché de notre misère , resta avec nous jusqu'à 
minuit. Il nous dit que la mission était à prèsdedeux 
lieues dans rintérieur, mais qu'il nous eaverrail de 
bon matin des Indiens pour nous porter. Nous ap- 
prîmes que le gouvernement péruvien, fidèle à ses en- 
gagements, avait annoncé notre voyage dans les mis- 
sions, et que Tévêque de Maynas avait envoyé un 
messager extraordinaire à cet effet ; mais le padre 
Plaza , regardant le voyage de Cusco à la missioii 
comme absolument impossible, avait supposé que 
nous étions morts, et avait célébré des messes pour 
le $alut de nos âmes. 



CHAPITRE LU. 

SABAYACU. LE PADR£ PLAZA. GÉOGRAPpiE DE LA RÉQlOfl. 

Le lendemain le soleil était à peine levé, que nous 
vîmes arriver vingt-quatre Indiens, dont quelques 
uns portaient sur les épaules une petite pirogue dans 
laquelle ils devaient nous conduire à Sarayacu ; je 
m'y plaçai^ mais M. Deville, auquel la joie avait rendu 
^ quelques forces, fit une partie du chemin à pied. Ces 
Indiens appartenaient à la nation des Panis, et leurs 
vêtements consistaient en un pantalon et une très 
courte chemise. Parvenus au ruisseau, ils y dépo- 
sèrent la pirogue ; mais il y avait si peu d'eau qu'il 
fallait que quelques hommes la tirassent en avant 
pendant que d'autres la poussaient par derrière. Plus 
nous nous éloignions de TUcayale, plus le pays de- 
venait varié; la végétation était d'une oUrëme deur 
site ; les joncs et les bambous rendaient les bois im- 
pénétrables ; les branches étaient couvertes de Tou- 
cans, et d'énormes Papillons étalaient au soleil leurs 
magnifiques couleurs. Pendant deux heures, nous 
remontâmes le cours sinueux de la*petite rivière, 
dont la largeur variait de d à 5 mètres ; enfin, nous 
fûmes arrêtés par le cri d'une sentinelle, et nos ho^l^ 
mes répondirent par un mot d'ordre convenu. Ub 
quart-d'heure après, nous vîmes sur la plage de nom* 
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breux groupes d'hommes ; la pirogue s'arrêta auprès 
d'eux, et je fus reçu dans les bras de l'excellent 
padre Plaza. Ce vieillard vénérable était âgé de près 
de quatre-vingts ans j mais il était encore d'une ex- 
trême agilité; de beaux cheveux blancs couvraient 
sa tête, au-dessus de laquelle on tenait un parasol ; 
sa corpulence était assez considérable. Il était en- 
touré d'une immense quantité d'Indiens^ dont les uns 
se mirent à jouer de la flûte ^ à frapper sur des tam- 
bours, et à battre des cymbales, en s'accompagnant 
de trompettes, d\m chapeau chinois et d'une grosse 
caisse, pendant que d'autres lançaient des pièces d'ar- 
tifices ; une quarantaine d'entre eux, assez bien armés, 
nous saluèrent d'une décharge de mousqueterie. 
Bientôt le cortège se mit en route ; le padre me prit 
par le bras , et voulut bien me soutenir. La troupe 
des musiciens ouvrait la marche, puis venaient les 
Indiens infidèles (Ghunchos), qui nous avaient amenés, 
et qui étaient l'objet de toutes les marques possibles 
d'amitié; derrière nous se tenaient les hommes armés 
de fusils, ainsi qu'un nombreux corps d'archers ; le 
tout était suivi de la population entière de la mis- 
sion qui poussait des cris d'allégresse. Nous tra- 
versâmes ainsi tout le village pour nous rendre h 
Téglise, où le vieux prêtre adressa à l'Étemel une 
courte prière pour le remercier d'avoir sauvé ses 
frères. Nous nous retirâmes ensuite dans le couvent, 
nom que Ion donne à une assez grande maison qni 
sert d'habitation aux missionnaires, et qui est située 
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sur la place à côté de l'église. Nous fûmes introduits 
dans une immense salle dans laquelle on servit un 
déjeuner qui se composait de chair de tortue , de 
poisson^ de bananes et de mélasse; des racines de 
manioc servaient de pain. Pendant ce repas, les la- 
diens ne cessèrent pas un instant de faire entendre 
leur étourdissante musique, tout en formant au milieu 
de la salle une sorte de procession circulaire. La 
foule qui était réunie dans cette chambre se montait 
à près de cinq cents personnes. Les Indiens se li- 
vrèrent ensuite à des jeux divers; ils se lançaient les 
uns aux autres des pelotes de coton enflammé qu'ils 
savaient éviter avec beaucoup d'adresse. Le bon mis* 
sionnaire nous conduisit le soir dans nos chambres^ 
et se retira après nous avoir donné sa bénédiction. 
Pendant tout notre séjour à Sarayacu, nous fûmes 
l'objet de la plus bienveillante hospitalité, non soup- 
lement de la part du padre Plaza, mais encore de celle, 
de deux autres moines qui, le lendemain de notre ar- 
rivée, vinrent du couvent d'Ocopa, après avoir hit 
un long et périlleux voyage sur la Pachitea. Nous étions 
depuis peu de jours à Sarayacu , lorsqu'eut lieu la 
fête de saint François , patron de l'ordre qui dirige 
la mission. Depuis plus de quinze jours, les Indiens 
s'étaient préparés à cet anniversaire, et je suis obligé 
de dire que l'abondance de la chicha les avait quel- 
quefois rendus un peu bruyants. Bien avant le jour, 
nous fûmes réveillés par des explosions d'artifices et 
des décharges de mousquetorie. A sept heures, nous 
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allâmes entendre la messe ; la population indienne 
tout entière était présente ^ et son maintien était 
aussi décent que respectueux. Les hommes portaient 
un pantalon et une courte chemise de cotonnade 
blanche^ et le corps des femmes était entouré d'une 
pièce d'étoffe brune ; la porte était gardée par une 
troupe d*hommes armés. Vers la fin du service une 
bande de danseurs^ la tête ornée de plumes^ les jam- 
bes garnies de grelots et portant un panache à la main 
entrèrent dans l'église , et se mirent à exécuter des 
figures bizarres; ils accompagnèrent ensuite la pro- 
cession qui fit le tour du village ^ et revinrent avec 
elle au couvent. Pendant le déjeuner, ils continuè- 
rent leurs danses, qui furent accompagnées de Tef- 
fpoyable musique dont j'ai déjà parlé. Nous allâmes 
ensuite nous asseoir à la porte du couvent. Nous n'é- 
tions que depuis quelques instants lorsque nous en- 
tendîmes des gémissements prolongés qui nous atti- 
fèrent vers une grande hutte située sur la place, et 
d'où ih semblaient provenir. Là étaient réunis les 
anciens du village, qui, avec l'alcade, nommé par 
lé préfet des missions, forment un tribunal chargé 
de la punition des délits. Ils venaient de juger deùlL 
individus convaincus d'adultère et de les condamnef k 
recevoir, l'homme, quarante-sept, et la femme, vidgt- 
éinq coups d'un énorme fouet formé d'une lanière 
de peau de lameiitin. Le chef de la mission ne prend 
aucune part à ces châtiments, et se réserve seulenient 
le droit de les tnitiger. i^a population entière assiste 
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le plus souvent à ces sortes de jugements. Aussitôt 
que le coupable a été puni, l'alcade lui donne lé 
baiser de paix, et lui présente un verre d'eau-de-vie» 
Pendant le dtner de ce jour, les Indiens ne cessèrent 
d'apporter une foule d'objets qu'ils offraient au padre; 
c'étaient des plats de viande de tortue, des choux pal^ 
mistes, du manioc, des bananes, de la mélasse, d,a 
poisson , des poules , des g&teaux de mais et de ris, 
des vases pleins d'eaude-vie de canne, etc. Le vieil^ 
lard faisait semblant de goûter de tout, et remerciait 
affectueusement ; la vie entière passée dans le dé- 
sert l'avait accoutumé aux habitudes des Indiens, et 
il servait de tous les plats en y mettant les mains* 
Cependant, s'étant aperçu de la répugnance que nous 
éprouvions à cet égard, il voulut bien, peu de jours 
après notre arrivée, se servir de cuillers et de four- 
chettes ; mais, en les employant, il semblait mal k 
l'aise. Je passai tout mon temps à recueillir des mis* 
sionnaires et des Indiens des renseignements sur la 
contrée si peu connue dans laquelle nous nous trou* 
viens. 1^ difficulté de nous faire entendre des der^* 
niers, et le peu d'instruction des moines ne me per* 
mit pas d'obtenir tous les détails que j'eusse désirés, 
mais je suis certain de la parfaite véracité des reli-^ 
gieux, et je soumets ici au lecteur le résumé de cê 
que je pus recueillir. 

Depuis plus de quarante ans que le padre Plaza était 
à Sarayacu, il n'avait vu d'autres Européens que les 
oftioiars anglais Smyth et Loweetnous. Lapopulatièn 
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de Sarayacu est de mille à douze cents âmes ; et bien 
que les Panis en forment la base, on y trouve des 
représentants de toutes les nations d'alentour. Gela 
s'explique par l'habitude du padre Plaza d'ach^er 
tous les esclaves des Indiens, de les feure élever 
avec les autres enfismts de la mission , et lorsqu'ils 
sont adultes de les marier sans jamais £aire de dis- 
tinction entre eux. Je remarquai avec intérêt que 
beaucoup de très jeunes enfants avaient les che- 
veux de couleur Claire, mais qui devenaient inva- 
riablement noirs par la suite. Le nom de Sarayacu 
signifie rivière de la Guêpe y et provient d'un gros 
arbre qui était couvert de ces insectes, et qu'on fut 
obligé d'abattre pour cette raison. Dans la petite ri- 
vière, il y a un grand nombre de Gymnotes, et je 
suppose que c'est à leur présence que l'on doit la 
tradition d'après laquelle elle serait hantée par un 
démon redoutable. Plusieurs fois des gens qui s'y 
baignaient sont tombés morts presque subitement ; 
et peu de temps avant notre passage, un enfont de 
douze ans, ayant disparu un soir, fut retrouvé le len- 
demain noyé dans un endroit où la rivière n'avait 
pas plus d'un tiers de mètre de profondeur. Rien 
ne peut donner idée de l'extrême saleté des Indiens 
de cette région ; et ce n'était qu'avec le plus grand 
dégoût que nous les voyions tous les jours préparer 
leur chicba; ils mâchaient des bananes, et quand ils 
avaient fini , ils se lavaient les mains , et ajoutaient 
cette eau à leur préparation. Toutes les fois que la 
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sueur délayait la couleur rouge dont ils étaient bar- 
bouillés, ils la ratissaient avec un bâton, et la je- 
taient dans le vase qui contenait leur abominable 
breuvage. 

Les renseignements suivants me furent donnés par^ 
les missionnaires sur les Indiens de l'Ucayale. Ainsi 
que nous le savions par expérience , les Ântis ou 
Campos habitent les parties les plus éloignées de 
la mission ; puis viennent les Chuntaquiros, que Ton 
ne connaît à Sarayacu que sous le nom de Pirosy et 
enfin les Conibos. Les Âmouacas ou Àmajuacas vivent 
à trois journées à Test de TUcayale sur le rio Tawaya, 
qui établit une communication entre TUcayale et le 
Javari; ces Indiens rapportent qu'il existe sur cette 
dernière rivière une tribu de nègres avec lesquels 
ils vivent en paix: ce sont probablement des esclaves 
brésiliens. Outre la tribu que nous venons de citer, les 
suivantes vivent à une vingtaine de lieues à l'est de 
l'Ucayale : les Jawabus, les Pitsobus, les Remos et les 
Sensis.Tous ces peuples sont hostiles et vont nus, ex- 
cepté lesSensis,chez lesquels le padrePlaza a pénétré, 
et dont beaucoup ont reçu le baptême. Au nord da 
Sarayacu, sur le rio Chana-ao ou Oquanacha, habi« 
tent les Capanawas, qui résident vers les sources de 
la rivière ; ils sont très féroces et ne portent aucun 
vêtement. Ensuite viennent les Mayorounas, qui 
s'étendent de TUcayale au Javari , et se présentent 
quelquefois sur les bords de l'Amazone. Tous ces 
peuples vivent sur la rive orientale. Sur l'autre rive, se 



378 SARÀYAGU. LE PADRE PLAZA. 

trouvent également les Ântis^ qui occupent toute la 
/région chaude jusqu'aux districts de Larma et éé 
!Jauja^ ets'élendenl jusqu'aux sources de la Pachitea 
; et des rivières Pichis et Palcasa , qui se jettent daiis 
celle-ci, et dont les sources sont dans le cerro de la 
Sal. Les missionnaires estiment leur nombre à trente 
imille; ils ont été autrefois convertis ^ mais ils ont 
j massacré lesprôtres, ainsi que nous le verrons bientM. 
Puis, se dirigeant toujours vers le nord, on trouve 
les Cachibos , nation anthropophage , généralement 
connue sous le nom de Carapachos ^ et qui s'étend 
jusqu'au rio Âguaytia ; elle n'a pas de canots, et tra- 
verse la Pachitea sur des radeaux (balsas). Sa prin-^ 
cipale occupation consiste à chasser les autres Indienâ 
afin de s'en nourrir. Après ceux-ci, on rencontre les 
Sépibos , que les missionnaires appellent ChipiboSy 
qui vivent en grand nombre sur le rio Pisqui, et qui 
s'étendent jusqu'à la Cordillère du Hullaga. La na* 
tion des Maparis habite les sources du Cuciabatay ou 
Cuchiabatay; ils sont très féroces et savent faire dei 
fortifications. Sans eux, on pourrait communiqueif 
par terre de Sarayacu avec les établissements de Hul- 
laga. Les Panis de Sarayacu appartiennent à la na- 
tion Setebos. 11 ne nous reste plus à parler que d'une 
nation qui est à peine connue, et dont on n'a aperçu 
quelques individus qu'à de rares intervalles : c'est 
celle des Pinacos ou plutôt Puynaguas , dont le nom 
signifie Indiens d'excréments. Ils habitent une 
grande lie formée. par jun bras d&i'Ucayale, dans le 
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bas de son cours. Ils n'ont pas d'armes, sont très 
craintifs et s'enfuient dès qu'ils sont aperçus. Ils ne 
se peignent pas Je corps , s'attachent les cheveux à 
Tarrière de la tête et portent une chemise très étroite 
et feite d'écorce. On assure qu'ils mangent de la 
terre. 

Le village situé en face de l'embouchure de la Pa- 
chitea est appelé par les missionnaires Santa-Bita. 

Les Conibos et plusieurs des autres peuples dé 
rUcayale ont l'habitude de circoncire les filles. Lors- 
que celles-ci ont atteint l'âge de neuf à dix ans , on 
célèbre une grande fêle à laquelle sont convoqués 
tous les Indiens du voisinage. Ceux-ci viennent dans 
leurs plus brillants costumes. La jeune fille est aussi 
couverte de verroterie, et a une couronne de plume 
sur la tête ; autour d'elle, on forme des danses que 
l'on continue pendant sept jours entiers et en s'ac- 
compagnant du tambourin. Je n'ai pas besoin de dire 
que lachicha n'est pas épargnée dans ces occasions. 
Lorsque le soleil se lève pour la huitième fois , on 
fiiil boire la pauvre fille jusqu'à ce qu'elle soit privée 
de ses sens; alors deux vieilles femmes s'emparent 
d'elle et accomplissent l'opération. L'hémorrhagie 
est arrêtée au moyen do l'infusion d'une herbe par^ 
ticUlière. On promène ensuite la jeune victime cou* 
chée dans un hamac de maison en maison et au mi- 
lieu des danses et des chants. Dès ce moment , elle 
est admise parmi les femmes. 

)LfliCadiiboft sont, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
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en guerre permanente contre toutes les autres peu* 
plades dans le but de se procurer de la chair hu- 
maine; de plus y on assure qu'ils ne s'épargnent 
même pas entre eux. Ainsi les vieillards sont tués 
par leurs propres enfants. Lorsqu'une résolution de 
ce genre a été arrêtée, les jeunes gens en font part au 
vieillard, qui affecte une grande joie d'aller retrouver 
ses pères. Trois jours après, on le tue d'un coup de 
massue au milieu d'un banquet, que Ton termine en 
mangeant la plus grande partie de sa chair. La por- 
tion qui a été réservée est calcinée au feu , et, après 
avoir été réduite en cendre, ses fils s'en servent pour 
saupoudrer tous leurs aliments. Le colonel Thompson 
m'a raconté , à Santa -Cruz de la Sierra, un fait du 
même genre qu'il attribuait à quelques tribus de Chi- 
riguanos du rio Pilcomayo. Chez ces derniers, lors- 
qu'un homme était au moment de mourir, son plus 
proche parent lui brisait l'épine dorsale d'un coup 
de hache, car ils regardaient la mort naturelle 
comme le plus grand malheur qui pût arriver à un 
homme. Il est curieux de retrouver des mœurs sem- 
blables chez un peuple de l'Europe au moyen âge. 
On sait que, vers 1254, le pape chargea Albert le 
Grand d'une mission en Pologne dont le but était de 
chercher à faire abolir la coutume barbare de tuer 
les enfants difformes et les vieillards infirmes (voy^ 
Caraman , Histoire des révolutions de la philosophie^ 
t. III,p 99). 
Les Cachibos parlent la même langue que les 
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Panis, et celle-ci paraît être générale dans une 
grande partie de cette région. Dans un des voyages 
que le P. Plaza fit sur la Pachitea (eau tranquille), 
ces cannibales s'adressèrent à lui tout en restant ca- 
chés dans l'intérieur des bois ; le missionnaire leur 
témoigna le désir d'avoir une entrevue avec eux; ils 
finirent par y consentir, et trois de leur guerriers 
vinrent sur le rivage, où le pddre les rejoignit seul ; 
bientôt d'autres individus s'approchèrent, et quel^ 
ques uns des Panis, voyant que le missionnaire était 
déjà entouré par une centaine de Gachibos, vinrent 
se placer. Après quelques pourparlers, les Gachibos 
déclarèrent qu'ils ne pouvaient foire alliance qu avec 
des gens qui mangeaient de la chair humaine, et en 
présentèrent des débris aux chrétiens, qui la rejetè- 
rent avec horreur; au même instant ceux-ci furent 
assaillis d'une grêle de flèches, et n'opérèrent leur 
embarquement qu'avec peine ; un d'entre eux, que j'ai 
vu à Sarayacu, fut même très grièvement blessé, ayant 
reçu un de ces projectiles à travers le corps. Malgré les 
efforts du P. Plaza , les Panis répondirent à cette attaque 
par un feu de mousqueterie, et les sauvages s'enfui- 
rent en poussant des cris. Dans différentes occasions 
desindiens de cette nation ont été amenés à SarayacU 
et y ont toujours été bien traités, mais ils se tenaient 
à l'écart, et au bout de peu de temps mouraient de 
la dysenterie. J'ai vu dans le couvent même une pe^ 
tite fille Cachibo, que sa mère avait abandonnée pour 
ne pas retarder sa fuite. Cette tribu présente presque 
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le seul exemple qui soit parvenu à ma coQnaissftoee 
d'un peuple faisant sa nourriture habituelle de la 
chair de ses semblables^ car il est à remarquer que, 
bien que l'anthropophagie soit très répandue et près* 
que universelle chez les nations entièrement sau* 
vages, cette pratique n*esten général due qu'à deux 
causes différentes : l"" le manque absolu de toute 
autre nourriture et la fréquence d'affreuses famines 
chez des peuples sans prévoyance et ne.cultivaol pas 
le sol; et 2^" des idées superstitieuses ; ainsi les Sioux 
du haut Mississipi avalent des portions du cœur, ré- 
duites en poudre, d'un vaillant ennemi, croyant s'ino- 
culer ainsi ses vertus guerrières. 

Le padre Ludovica, missionnaire capucin, qui a 
passé une grande partie de sa vie chez les Botocudos 
de la province de Bahia, m'a raconté qu'il avait vu 
une femme Caipacan manger son enfant qui venait 
de mourir, en disant qu'il était sorti de son sein let 
qu'il devait y retourner; elle regardait cette dé- 
pouille comme trop précieuse pour pouvoir é^e 
livrée aux vers. Le même missionnaire me, dit que 
les Botocudos mangeaient, dès que l'occasiop s'en 
présentait, un morceau de chair de leurs ennemis, 
étant convaincus que les flèches de la même tribu ne 
pourraient plus dès lors les atteindre. 

L'anthropophagie est très répandue dans la f^olj^né* 
sie, et se retrouve, mais plus rarement, an Afrique. 
Poqr ce qui est de cette dernière partie du monde, 
je p'ai pu, malgré mes recherches à cet é^rd jet en 
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iaterrogeaul une immense quantité d'esclaves de di- 
verses nations ennemies d'Afrique, au Brésil, obtenir 
de renseignements suffisants que sur deux tribus : 
lune habile rintérieur du Congo ; des individus de 
Tautro sont assez souvent conduits à Gailinas, où pa 
leur donne le nom de Busi ou Bouchi ; on les y em- 
ploie le plus souvent comme domestiques, car l'on 
croit qu'ils ne résistent que rarement aux voyages de 
mer. Ce sujet me rappelle que pendant notre séjour 
à Lima, mon petit Indien Catama me dit un jour en 
revenant d'une cours j : « Grand-père (il s'était habi- 
tué au Brésil à me désigner sous le nom de pa^a- 
grandcy que les Indiens donnent aux présidents des 
provinces, etc., etc.), les gens d'ici mangent de la 
chair humaine. » Je me mis à rire , et je cherchai à le 
dissuader, mais ce fut en vain ; Tenant m's^ffirma 
qu'il en était certain, et qu'il venait de voir do la 
viande d'homme offerte en vente dans une boutique. 
Voulant détruire une semblable impression dans son 
esprit, je lui dis de me conduire sur les lieux. Après 
une assez longue course, il me fit arrêter devant la 
boutique d'un coiffeur et me montra d'un air triom- 
phant les têtes de cire qui en ornaient I4 devanture. 
Il était tellement convaincu du fait^ que je ne.pufi 
Lui prouver son erreur qu'en lui faisant toucher lôs 
objets que^dans la naïveté de ses instincts de sauvage, 
il avait cru destinés à d'horribles festins. 

L^ Piros admettent un mauvais esprit auquel ils ) 
xi\QiV^^^\^V^^^d^Gam(ihghi; ils le consultant lors^ ^ 
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qu'ils préparenl unejexpédition. Dans ces circon- 
8taDceSj leurs sorciers ouvient un large chemin dans 
la partie la plus fourrée des forêts^ puis montent sur 
un arbre^ et étendent leur main vers l'Orient ; si elle 
éprouve une sensation de froid, c'est que l'esprit ap- 
prouve le projet. Comme chez presque tous les peu- 
ples sauvages, ces sorciers exercent la médecine ; ils 
attribuent toutes les maladies à la présence d'un in« 
secte, et ne manquent jamais de jeter un de ces der^ 
niers dans les sécrétions du malade. Lorsque la ma- 
ladie se termine d'une manière fatale, ils disent que 
Tanimalcule était dans les os. 

Les Gonibos et plusieurs autres peuples partagent 
cette croyance. Les Pires enterrent leurs morts dans 
la position d'un homme accroupi, et vont tous les 
jours , pendant un mois , s'asseoir sur la tombe au 
lever et au coucher du soleil. 

Les Gonibos , les Setebos et les Sepibos ont une 
coutume assez singulière : lorsqu'un enfant a atteint 
l'âge de dix à onze ans, ses parents vont trouver cer- 
taines vieilles femmes renommées pour leur sainteté, 
et commandent à ces dernières une bandelette d'une 
étoffe très fine de coton, de 70 centimètres de long 
et de 15 à 16 de large ; on la plie en quatre comme les 
feuillets d'un livre, et on lui donne le nom de guellca 
(en quichuay papier, écrit, lettre). Pendant que ces 
vieilles femmes travaillent, elles doivent jeûner et 
surtout s'abstenir de chicba ; elles inscrivent sur le 
coton des caractères bizarres et le remettent au père 
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de Tenfant ; celui-ci coupe alors une branche d'arbre, 
et se fait du même morceau une canne et une croix 
qu'il peint en rouge. Ces objets se gardent précieu- 
sement pendant toute la vie de l'individu, et la croix 
se place parmi les poutres de la couverture de la 
hutte, La quellca se conserve dans un panier de ro- 
seauy dans un sac de coton blanc. A l'approche de U 
mort, on lave avec soin le corps du moribond que 
l'on peint en noir au moyen de génipape {vito)f puia 
on le revêt d'une robe blanche ; alors on retire avec 
respect la quellca de son enveloppe, on la lui feit 
embrasser, et on la maintient sur sa poitrine jusqu'à 
ce qu'il ait rendu le dernier soupir. Dans ce moment 
suprême, on lui met la croix dans la main droite et 
le bâton dans celle de gauche ; aussitôt que l'âme 
s'est échappée du corps, on met un vase d'argile sur 
la tête du cadavre que l'on enveloppe de sa mousti- 
quaire ; on l'étend ensuite sur le sol, et on lui attacho 
tout le corps avec des lianes qui le ceignent fortement; 
les hommes et les femmes Tentourent alors en jetant 
des cris et en s'arrachant les cheveux. 

Après avoir enterré le corps, on brise tout ce 
que contenait la maison , et l'on y met le feu. On 
couvre le lieu où elle s'élevait d'une épaisse couché 
de cendres qui est destinée à porter les traces de 
l'âme si elle vient à errer pendant lanuit. Les sorciers 
s'arrangent souvent de manière qu'on trouve de ces 
sortes d'indices; dans ce cas, on réunit pendant huit 
ou quinze jours des provisions de toute espèce, telles 

IV. 25 



386 SARAYACU. LE PADRE PLAZA. 

que des tortues , du mais, de la chicha, etc.^ etc. 
Tous les voisins sont présents ; les sorciers viennent 
s'asseoir gravement, et après avoir fumé quelque 
temps au milieu d'un profond silence, l'un d'entre 
eux commence un discours d'une voix monotone, puis 
il en change tout à coup le son, et prétend que l'âme 
lui a répondu, et lui a adressé des reproches sur ce 
qu'on ne lui a rien donné à manger; les sorciers dé- 
vorent ensuite ce qui a été préparé, et se retirent en 
déclarant que Tàme est satisfoite. 

Les missionnaires m'ont toujours certifié que la 
croix était vénérée dans la Pampa del Sacramento 
avant la venue des blancs ; du reste, nous l'avons déjà 
signalée sur les monuments de Tiahuanaco; elle existe 
également sur ceux du Mexique et du Yucatan; enfin 
nous avons eu plusieurs fois occasion de la voir at- 
tachée à un rosaire représenté sur des figurines trou- 
vées dans d'anciennes tombes péruviennes; elle a 
toujours la forme de la croix grecque. 
. Garcilasso de la Ycga^nous donne une description 
très détaillée d'une grande croix de pierre qui était 
conservée par les Incas dans un monument sacré. 
Cet emblème se retrouve chez les peu pies les 
plus anciens : sur tous les monuments de l'Egypte 
on voit la Crux ansala, et le Thau de la Vulgate, 
qui était le symbole de la vie éternelle, paraît 
s'y rapporter. La croix est représentée parmi les pein- 
tures de Pompéi et les sculptures de Sérapis ; on la 
voit sur une médaille trouvée à Citumi, dans les ca<- 
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i^rnes d'Êlépbantine, sur les pagodes de Bénarèe, eit. 
ËDÂD Brahma tient souvent un rosaire à la main, et 
l'on sait le respect que portenl à ce signe les prêtres 
du Thibet. 

Tous les peuples de la contrée où nous nous troti- 
YÎons croient à l'immortalité de Tàme , et pensent 
qu'après s'être détachée du corps, elle s'élève vers- 
le ciel. Les Sensis et les Remos disent que ks 
âmes des méchants sont brûlées dans des feuxsou-^ 
terrains, et que celles des bons habitent la lune ; 
vaais la plupart des nations admettent que tous sont 
sauvés, excepté les blancs. Au moment de la naissance 
d'un enfant, il y a généralement un grand repas pen*^ 
dant lequel on donne au nouveau-né le nom qu'il 
doit porter, et qui est le plus ordinairement tiré d^un 
oiseau, d'une plante, etc. 

Letf Panos de Sarayacu, bien que chrétiend, ont 
cependant conservé quelques unes des coutumes de 
leurs pères. Pendant notre séjour dans cet établisse^ 
ment, un jeune enfant étant mort, tous les amis de 
la famille se réunirent le soir autour du cadavre; on 
but énormément de chicha, et la nuit se passa au mi* 
lieu des éclats de rire, des cris de joie et des danses 
le» plus scandaleuses. 

D'après les renseignements que je pus recueillir^ 
t0¥8 les peuples suivants parlent une langue dérivée 
de celle des Panos : les Conibos, les Cachibos, lesS^ 
pibos, les Amouacas, les Sensis, les Remos, les Ta^* 
pamaouas^ len Pitsobos et les Javrabus. Tous cas pMf 
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pies sont républicains et ne sont gouvernes quo par 
les vieillards. Les chefs nommés par les mission* 
naires dans quelques unes de ces tribus n'ont aucune 
autorité. 

Presque lous les Indiens de Sarayacu^ hommes et 
femmes, ont l'habitude de se peindre le corps. Le 
seul instrument d'agriculture que nous ayon) vu 
parmi eux consiste en une omoplate de lamenlin ou 
de tortue attachée à une longue perche. 

Les tremblements de terre sont très rares dans la 
Pampa del Sacramenlo : le P. Plaza n'en a éprouvé^ 
en quarante-sept ans, qu'un seul assez fort qui fit 
sonner les cloches de l'église; mais tous les deux ou 
trois ans on éprouve une légère secousse. 

ASarayacu, on ne trouve, en fait d'animaux domes^ 
tiques, que des poules et une douzaine de canards ; 
mais le P. Plaza m'a dit avoir gardé une grue caurale 
pendant vingt-deux ans. Il y avait autrefois de nom- 
breux cochons, mais ces animaux ayant détruit quel- 
ques plantations, les Indiens en tirent un massacre 
général. Le P. Plaza était alors absent; à son retour, 
il fut vivement contrarié de voir que ses gens s'étaient 
ainsi privés d'une ressource précieuse. La salsepa- 
reille est très abondante dans les environs de Sa^ 
rayacu, surtout sur les rios Guchibalay et Pisqui. Le 
sol est d'une grande fertilité, et produit en grande 
quantité le manioc, la banane, le riz, le mais, la 
canne à sucre, le café, le coton et le tabac. La canne 
dure trois ans, et on la coupe tous les huit mois. Le 
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maïs donne au bout de quatre mois et rend cinquante 
pour un. Le café se cueille tous les ans en février ou 
en mars ; il produit au bout de trois ans, mais ce 
n'est qu'après la quatrième année que l'on obtient 
une récolte entière. Le cacao est très abondant et de 
bonne qualité; il rapporte aussi au bout de trois ans. 
Enfin le coton des lies derUcayale est très beau. Lds 
Indiens récoltent aussi la Bimba , sorte de soie vé- 
gétale, que fournit un arbre de la famille des Bombax; 
ils s'en servent pour envelopper une des extrémités 
des petites flèches empoisonnées qu'ils lancent avec 
leurs sarbacanes (pucuna). 

On trouve en très grande quantité, aux environs de 
Sarayacu, un fort beau bois qui ressemble à l'acajou. 
* Pendant plusieurs années, le P. Plaza envoya des 
chargemenis de salsepareille à Nauta ; mais il y a 
depuis renoncé, ayant remarqué que les Indiens se 
démoralisaient pendant le cours de ces voyages. 

Ainsi que je l'avais fait jusque-là, j'achetai des 
Indiens divers animaux. Notre petite ménagerie se 
composait alors, en singes, de deux saimiris, de 
quatre alèles noirs, de trois lagolriches, de deux st- 
jous et d'un singe hurleur. Rien ne peut donner une 
idée de la douceur de nos saimiris dont le plus grand 
bonheur était de venir se placer sur nous, et qui vers le 
soir poussaient des cris aigus en venant se jeter dans 
nos bras. Ils redoutent beaucoup le froid ; leurs grands 
yeux, leur jolie figure couleur de chair et leurs petites 
mains roses en font les plus gracieuses» eréaturt&^qoe 
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l'on puisse examiner. Nous ne pûmes réussir k porler 
jfiv^teep Franceque l'espèce de l'Amazone, àmaioâ 
j^unQS^ qui est beauooup moins jolie que celle-ci. 
JNoi quatre atèles noirs étaient très apprivoisés et 
leurs mouvements très vifs, ce qui est contraire à 
ridée qu'on se fôrme généralement des allures de 
ces animaux (Cuvier^/iè^naamma/, t. I'% p. 100), 
jqui ne sont lents que lorsqu'ils sont malades. Us 
ciment à s'attacher par la queue aux objets qui les 
entourent, et les nôtres restaient souvent des jour- 
nées entières entrelacés les uns aux autres; leurs 
regards sont très expressifs, et ils semblent vouloir 
-parler, car ils avancent les lèvres et font entendre 
une espèce de cri. Ce fut sur l'Urubamba que je vis 
cas animaux pour la première fois; je crois qu'ils 
.pe dépassent guère le quatorzième degré, de latitude 
australe, car nous n'en vîmes aucune trace de Rio. à 
Lima,^ tandis que plusieurs espèces de ce genre sont 
^(nmunes sur l'Ucayale et l'Amazone, et s étendent 
jusque dans l'intérieur de la province de Bahia. En 
général» les Indiens aiment à les élever et l'on en voit 
4^ès. fréquemment autour des cases; ils disent» wr 
l'Ucayale, que ce sont les plus intelligents des singea. 
;Je jQrois que c'est le singe d'Amérique qui atteint la 
plus grande hauteur, bien qu'il soit toujours grêle de 
4H)rps ; il se tient as^ez souvent debout, surtout lors- 
qu'il est attaché par le milieu du corps. Les lago- 
triches appartenaient à une espèce nouveUe. Ces 
spgM^.qui .^nt conoius dM BréaUi«ns de K nmtfi 
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.des. Amazones sous le nom de barrigudos (Yentrus),.à 
cause de leur énorme abdomeû, s apprivoisent faoîr 
lement et sont très affectueux; ils mangent be^iUt 
ooup et sont très voleurs. Ce quadrumane est très 
voisin du caparo de M. de Humboldt, et il a été décrit 
dernièrement par MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
et £. Deville, dans les comptes rendus de l'Inslilu^ 
sous le nom de lagotrix Castelnaui. Si on lui attache 
les mains derrière le dos, ce singe reste pendant d^ 
heures entières sur ses pattes de derrière et marche 
ainsi avec la plus grande facilité ; il est fort intelli- 
gent .Un jour des Indiens m'ayant apporté un grand 
serpent qu'ils avaient tué dans le voisinage, tous nos 
singes s'enfuirent en poussant des cris aigus, tandis 
que les barrigudos s'aperçurent aussitôt qu'il était 
mort, vinrent auprès de lui sans témoigner de crainte 
et se mirent à le retourner. Ces animaux s'attachent 
très fortement aux branches avec leur queue ; leurs 
mouvements sontassez lents. Le barrigudo, bien que 
commun dans les huttes des Chuntaquiros, ne se 
trouve pas, suivant ces Indiens, au sud de la Pachitea> 
entre le huitième et le neuvième degré de latitude 
sud; il est commun sur la partie espagnole du ha,ut 
Amazone, où il forme une portion notable de la nouiv 
riture des habitants ; son pelage varie pour la cou- 
leur d'un gris brun au bistre rougeâtre. Nos deuK 
s^ous étaient d'un caractère sauvage et pou^saieat^ 
lorsque nous les approchions ^ des cri^ violents^ h^ 
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à conserver et ne s'apprivoisant jamais. Ces animaux 
sont féroces et insociables et s'élancent sur ceux qui 
les approchent pour les mordre. 

Nous encore quelques jolis tamarins ayant l'appa- 
rence de petits lions et un paresseux. Ce dernier ani- 
mal parcourt à peu près cinq pas par minute ; il aime 
à grimper sur les branches^ puis se laisse lourdement 
tomber ; son cri est hihle et semblable au miaulement 
d'un chat ; il ne paraît nullement incommodé dépasser 
quatre ou cinq jours sans prendre de nourriture. 

Enoiseaux, nous avions notre aigle destructeur, des 
toucans,' des hoccos, des pénélopes, etc. Les soins 
qu'exigeaient ces divers animaux et les observations 
que nous faisions sur leurs mœurs nous aidaient à 
passer le temps. Les Indiens nous procuraient aussi 
beaucoup de quadrupèdes et d'oiseaux qu'ils tuaient 
à coups de flèches et qui venaient chaque jour enri- 
chir nos collections. Parmi eux se trouvait assez fré- 
quemment une espèce de perroquet dont les os 
étaient invariablement d'un bleu obscur; quelque 
temps après je m'aperçus que les poules qui vivaient 
dans le voisinage des plantations d'indigotier présen- 
taient le même phénomène : je suivis alors avec at- 
tention l'espèce de perroquet en question, et je vis 
qu'elle se perchait constamment sur ce végétal. 
J'avais observé précédemment qu'aux environs de 
Cuzco les poules avaient quelquefois non seulement 
les os, mais même 4a chair d'un noir foncé : cette 
coloration est due, je n'en doute pas, à un phénomène 
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du même genre. Comme dans toutes les parties cen- 
trales de r Amérique du sud^ on distingue à Sarayacu 
deux espèces de jaguars : Tune à larges taches, que les 
Indiens appellent o^oron^o^ et l'autre à petites, qu'ils 
nomment chashu; l'ocelot est connu sous le nom de 
ouinchincliu. Le kamichi est appelé, en quichua, 
Camonguij d'où dérive probablement son nom usuel. 

Les Conibos s'emparent, toutes les fois qu'ils le peu- 
vent, de la grande harpie, et la conservent dans des 
cages de bois. A certaines époques de l'année, ils la 
mettent à mort dans une fête célébrée à cet effet ; 
ils y convient tous leurs amis, et à la fin du repas 
ils tirent l'animal de cage, se rangent en cercle au- 
tour de lui, et le tuent à coups de flèches avant 
qu'il puisse prendre son essor. 

J'ai déjà dit que les Conibos avaient l'habitude 
d'aplatir la léte des nouveaux-nés au moyen de deux 
planchettes, dont Tune est attachée «ur le front et 
l'autre sur la nuque : ils laissent cet appareil jusqu'à 
l'âge de six mois, et lorsqu'ils le retirent ils célè- 
brent encore une fête. 

A la moitié du chemin de Sarayacu à l'Ucayale, 
on trouve le village de Belem , qui est formé d'une 
vingtaine de maisons et d'une petite église. Lorsque 
je le visitai, ses habitants, tous Indiens, étaient pres- 
que entièrement nus ; mais, aussitôt qu'ils m'aper- 
çurent, ils coururent mettre des chemises. 

A cinq lieues de Sarayacu, il y a un troisièmie vil- 
lage de Panos. 11 existe un sentier à travers bois 
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qui sert de communication entre les deux établisse^ 
ments; ce dernier village s'appelle Yapaya, et ooiir 
tiaat une vinglaine de familles; il se trouve indiqué 
sous le nom de Panos sur la carie de M. Chauvel^* 
Desfossés. Le rio Àuraya de la même carte doit porr 
ter le nom de Charaya. Sur la même carte encore 
le rio Tambo est nommé par erreur Capanagua; mais 
il reçoit bien plusieurs ruisseaux, et Ton ny trouve 
pas de fortes cascades jusqu'au Chinchamayo, qui e«t 
U rivière indiquée sur la carte par le nom de Âa- 
tero. Le rio Mantaro est le même que le rio Jauja. 
L'établissement de Jésus Maria est une ancienne mis- 
sion des Franciscains, qui fut détruite par les Auti$, 
en 1742, ainsi que nous le verrons plus lard, Â deux 
lieues par terre de ce point, et sur la rive droite du 
Tambo I on passe le rio Pangoa, sur lequel on con- 
struisit en 1818 le fort de Chauvini, aujourd'hui 
abandonné comme place de guerre, mais qui est, dit- 
on, occupé par des fermiers. Un chemin de terre con- 
duit de cet endroit à Andamarca. De l'embouchure 
du Tambo, dans l'Urubamba, on a employé sept jours 
de remonte pour arriver au fort que nous venons de 
citer. 

Les anciens missionnaires avaient donné le nom de 
Pa^onal à la région qui s'étend entre l'Urubamba et 
la Pàchitea, et celui de Pampa del Sacramento à 1^ 
contrée comprise entre cette dernière rivière, leHual- 
lâg^9. rUcayale et l'Amazope. Les anciennes cartes 
ipi[^quent,,d^ns chacune de ces deux divisiofis, up 



GÊO^HÀPHie DE LA RÉGION» 305 

asfies grand nombre d'établissemonts : ce spot les mif: 
sions chrétiennes qui ont été détruitea lora du ao^l^ 
lèvement des Antis en 1742. Le rio Mayran^^iiidi- 
que sur la carte de Smytb , ne parait pas exister. L# 
carte de la Pachitea, qui est comprise dans celle 49 
l(t Pampa del Sacramento de Sobreviela, est l'ouvragt 
du P.. Âmicii que l'on représente comme ayant é^ 
un géo^aphe très instruit. Le P, Plasa m'assura 
qu'il lavait trouvée parfaitement ei^acte. Elle a été 
insérée dans la Clave historial de Flores y publiée eu 
Espagne. M. Cbauvel-Desfossés, qui s'est amusé k 
donner une carte de TUcayale sans avoir jamais 
q\lilté Lima, n'a fait que gâter celle de SobreyieU 
en la surchargeant de détails faux Qu mal comr 
pris. 

En remontant la Pacbitea, on rencontre k droite 
le petit rio Cacbibos, puis celui deCarapachos^ qqç 
]e P. Plaza remonta pendant cinq jours; il y vît 
beaucoup de sauvages, mais il y avait fort peu d*eaut 
et l'on était obligé de traîner les pirogues dans U 
vase* On rencontre ensuite le rio Âmages du même 
qô(é, mais il n'est pas navigable. 

I^ Pachitea pourrait porter des bateaux à vapeur 
jusqu'au Mayrp, situé près de Pozuzu. Toutes les ri- 
,vières ({ue pous avons indiquées comme vei?iant de 
la rive gauche de TUcayale prennent leurs sourcfs 
dans les montagnes qui séparent la vallée de cette 
rivière de aeWe du Huallaga. Les Panos habitaient 

AH&r9fMii.i«r;xkf! bordfi 0e oederoier povfs,»fl'9m;: 
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ils sont venus avec les missionnaires à Sarayacu^ qui 
était alors habité par les Sépibos, 

Du temps des Espagnols, il y avait plusieurs autres 
missions outre Sarayacu j qui ne se composait que 
d'une grande hutte. Tels étaient : San-Antonio de 
Canchuaya, village d'Indiens Gonibos; Santa-Maria 
del Pilar y dans Tlle de Bipuana , formé de Piros ; 
Gantamarca, habité par des Sépibos; Pacamachapa, 
fondé en 1792 , par le P. Bonaventura Marquez^ 
parmi les Gonibos. Quatre ans plus tard, ce moine 
remonta le rio Pisqui, et baptisa un grand nombre 
de Sépibos 9 qu'il appelait Xipibos. Vers cette épo- 
que, on fonda sur cette rivière le village de Gharas- 
maca. Dans le rio Ghawaya, qui est à une journée 
de Sarayacu, du côté de l'est, existait la missicHi de 
San-Francisco^ parmi les Sensis; enfin, l'établisse- 
ment de Santa-Rosa, que nous avions visité chez les 
Piros , avait été formé par le P. Plaza lors de son 
expédition au Pangoa. Toutes ces missions sont depuis 
longtemps abandonnées. 

Sarayacu jouit d'un climat assez sain ; cependant 
les fièvres intermittentes de TUcayale s'y font quel- 
quefois sentir, tandis que la Pachitea en est entière- 
ment exempte. Gomme partout, cette maladie se 
présente au commencement et à la fin de la saison 
des pluies. On observe aussi à. Sarayacu des rhuma* 
tismes , des catarrhes et des cas fréquents de dys- 
senterie ; cette derniôre affection est presque tou- 
jours mortelle, et elle attaque particulièrement ceux 
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qui se livreat à des excès (l'inlcmpérancc. ËnBn le& 
maladies de peau sont très fréquentes. Dans touba 
cette région y on trouve assez souvent des individus 
qui ont Thabitude de manger de la terre; leur teint 
devient d'un jaune brillant et leur ventre s'enfle ex** 
trémement ; la mort suit en général au bout de deux 
ou trois ans. Les missionnaires croient qu'on peut 
guérir ces malades en leur faisant prendre de l'huile 
de caïman. 

Les pluies^ dans cette région, commencent en oc^ 
lobre et durent jusqu'en avril ; la plus forte chaleur 
est, dit-on, en août, et les mois les plus froids sont 
ceux de mai et de juin. La température moyenne de 
Sarayacu , que nous avons prise par le procédé ac4 
coutume, et au moyen de dix observations de vingts 
quatre heures chacune , est de 25'',5. La pluie étaii 
en général d'un degré plus chaude que l'air pendant 
notre séjour. 

Les observations suivantes que nous fîmes le 2 oc« 
tobre donneront une idée des variations de la tem-* 
pérature : à midi, 27%8; à deux heures, 28%2; à 
trois heures , 28%8 ; à quatre heures , 28% 1 ; k %\\ 
heures , 26%9 ; à neuf heures, 24», 1 ; à dix heures, 
24 degrés. La hauteur de FUcayale, prise à Sarayacu, 
était de 120 mètres ; larivière avait donc baissé de 
32 mètres depuis la jonction de la Pachitea. Le viU 
lage est à 165,33 mètres ; son altitude est donc de 
45'',33 au-dessus de la rivière. 

Plusieurs Indiens nous montrèrent des ^mor^ 
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ceaux de succiti y en ûobs assurant qu'on le Ircmvail 
ê& assez grande quantité dans plusieurs parties de 
Maynaa. 

Le P. Plaça y le héros de ja Pampa del Sacra* 
mentOy n'est certainement pas un homme ordinaire : 
une foi vive, une grande abnégation de sa per« 
aonne et une force de Yolonté peu commune lui ont 
fait surmonter pendant près d'un demi-^siècle de 
grandes privations et braver des dangers sans nombre. 
Souvent il s'est présenté seul au milieu des tribus 
irritées ; des haches et des massues ont été levées 
iur sa tète y mais son extrême sang^froid a toujours 
désarmé les sauvages. Je fus frappé de sa ressem- 
blance avec le grand Cuvier. Tous les jours, il se 
love entre trois ou quatre heures du matin sans 
éveiller personne y et se rend à l'église, où il prie 
jusqu'à six heures et demie. 11 rentre ensuite au 
couvent, reçoit tous les Indiens qui veulent lui par-* 
1er, et règle avec les autorités les affaires de la mis- 
sion ; puis il retourne à l'église et reste en méditation 
jusqu'à midi. Alors il prend son seul repas de la 
journée , puis foit la sieste pendant deux heures^ 
après quoi il retourne à l'église, d'où il ne revient 
qu'à cinq heures. Il reçoit de nouveau ceux qui ont 
affaire à lui, puis se fait rendre compte des travaux 
du jour ; enfin une lecture d'une heure et sa prière 
du soir terminent depuis bien des années sa journée. 
Nous allons esquisser la vie de cet homme remar^ 
quable. 
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NéàRiô-Bamba, le 1« février 1772, d'uliô feiiïlllé 
honorable et qui jouissait d'une fortune assez Consi- 
dérable, Manuel Plaza embrassa fort jeUne Tétai' 
religieux. Il fit sa profession au couvent de San- 
Francisco de Quito, et fut ordonné prêtre à Fâge dé 
vtngt^trois ans. Le Mercuriq PeruanOy journal d^ 
Uma, publiait alors les relations des voyages dei^ 
missionnaires espagnols fray Narciso Girval et fray' 
Manuel de Sobreviela. Leur lecture décida de la vo^ 
cation du jeune Plaza , et , malgré les prières de sa 
femille, malgré les instances de D. Manuel Muftoif, 
président de Quito, qui désirait le voir suitt'e la car-' 
rière de renseignement dans un couvent de son or- 
dre , et qui lui offrait de l'aider dans cette voie dé 
tout son pouvoir , il résolut de se consacrer aux niis- 
sions, et, quinze jours après avoir reçu les ordres, if 
descendit le Napo à Maynas , où il resta pendant un 
an. Enfin il passa aux missions de l'Ucayale au 
moment où y effrayés des malheurs arrivés à leuirs 
collègues, les missionnaires Fr. Juan Baonaventura 
Marquez, Fr. Miguel Andiviela, Fr. Manuel Ochoa 
et Fr. José Farje, venaient d'écrire au vice-roi pont 
lui annoncer qu'ils abandonnaient leurs établisse* 
ments. Le P. Plaza leur proposa de continuer lui'^ 
même leur œuvre pendant deux ans pour voir s'il ne 
lui serait pas possible d'amener les Indiens à la vie 
civilisée. Les missionnaires acceptèrent sa propos 
sîtion avec joie , et se retirèrent dans leur collège 
d'Ocopa ; mais iU eurent soin de fidre paiMer dbaquè 
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année au P. Plaza une somme de deux à trois mille 
piastres pour Taider dans ses travaux. Quant à ce 
dernier^ il resta à Sarayacu sans autre aide qu'un 
seul religieux d'un Age avancé. 

Au bout de trois ans de résidence, le nouveau mis^ 
sionnaire avait déjà pris un tel ascendant sur les 
Indiens » qu'il put former deux villages, oalre celui 
qui existait déjà. Encouragé par un résultat aussi 
fovorable, désirant affermir et étendre ces établisse* 
ment» , il écrivit à Ocopa en demandant qu'on en« 
voyftt un inspecteur visiter sa mission. Le P. F. Luis 
Colomer ftt le voyage à cet effet, et assura que la vue 
seule pouvait donner une idée des rapides progrès 
qu'avaient feits les sauvages sous la direction du 
P. Plaza. Les supérieurs du couvent d'Ocopa envoyè- 
rent aussit6t sept religieux pour Taider dans ses tra- 
vaux. Ces auxiliaires restèrent avec lui jusqu'en 1821, 
époque de la proclamation de Tindépendance. Quoi* 
ques années auparavant, le vice-roi Âbascal, voyant 
avec quelle rapidité se propageait au Pérou l'idée de 
l'affranchissement de ce pays de la domination es^- 
pagnole, conçut le projet, dans le cas où une révolte 
viendrait à éclater et où elle serait couronnée de suc- 
cès, de se retirer lui-même sur Jauja avec ce qui lui 
resterait de troupes fidèles, et de faire de ce point le 
centre de ses opérations pour essayer de reprendre 
la supérioiité. Pour assurer ses communications avec 
l'Espagne, et même sa retraite en Europe, où elle 
devenait nécessaire, il voulut aussilêt rendre prati- 
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cable la navigalion de TUcayalc et du Chancbamayo 
jusqu'aux trente anciens villages détruits en 1742^ 
lors du soulèvement de Santos-Atahualpa. En consé* 
quence^ il ordonna au P. Plaza de se rendre par le 
Chancbamayo à Lomas et à Ocopa pour lui faire un 
rapport sur les difiicullés de cette route pour ainsi 
dire oubliée. L'intrépide missionnaire se mit aussitôt 
en route avec quarante pirogues^ remonta l'Ucayale et 
le CbanchamayO; et, au bout de trois mois de naviga- 
tion, débarqua à Jésus-Maria, l'un des villages dé- 
truits dont nous avons parlé; de là il se rendit à 
Ândamarca, puis à Cornas, et enfin à Ocopa. A sou 
arrivée à Lima, le P. Plaza fut reçu par le vice-roi 
avec tous les égards que méritaient son courage et 
son intelligence, et ce fut sur son rapport qu'Abascal 
ordonna au collège d*Ocopa d'établir de grandes plan- 
tations de riz, de cannes, de bananes, de maïs, etc. 
{ ces plantations appartiennent aujourd'hui à D. Ma- 
nuel Ames). Il fit en même temps construire le fort 
de Cbauvini , qui fut armé de huit canons et coûta 
quarante mille piastres au trésor royal. 

Le père Plaza revint par le même chemin, et une 
navigation de quinze jours le conduisit à Sarayacu. 
11 fit, depuis, sept fois ce voyage jusqu'à Pangoa; la 
dernière fois ce fut en 1820. Dans tous ces voyages, 
il ne fut jamais inquiété par les Indiens du Cerro 
de la Sal, ni par aucun de ceux qui se livraient au 
commerce huv ce chemin. Le voyage durait un mois 

et demi de Sarayacu à Jésus-Maria, puis une marche 

IV. :26 
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d'un jour et demi par terre conduisait à Pangoa ; le 
retour de ce point à Sarayaca s'effectuait en quinze 
jours. 

£n 1^21 , après que Tindépendance du Pérou eut 
été proclamée, le supérieur du collège d'Ocopa donna 
à tous les missionnaires européens Tordre de se re-^ 
tirer, et le père Plasa se trouva de nouveau seul, 
sans aucun aide, sans même avoir une personne avec 
laquelle il pût éclianger quelques mots d'espagnol. 
U se trouva dans un tel abandon que, pour subve- 
nir aux besoins des néophytes de sept villages, et 
pour pouvoir les retenir dans ces établissements, 
il prit le parti de fabriquer des sucres et des mélasses, 
et de parcourir le pays. pour chercher de la salse- 
pareille; ces produits étaient expédiés à la frontière 
du Brésil où on les changeait pour des haches , des 
couteaux, des sabres, etc.» qu'il distribuait ensuite 
aux Indiens; mais, en dépit de ses efforts^ la plupart 
de ceux-ci, bientôt dégoûtés par Tabsonce prolongée 
des missionnaires , finirent par abandonner l^&rs vil- 
lages, et par reprendre leur ancienne vie. Ceux de 
Sarayacu, auxquels se joignirent quelques femilles 
des autres établissements , ne voulurent point quitter 
le père Plâza. 

Le missionnaire s'adressa vainement, i plusieurs 
reprises, aux autorités péruviennes pour en obtenir 
quelques secours : on ne lui répondit même pas. 
Abandonné de tous, acoablé par les privations et pac 
rinquiétude qui(». lui causait Tavenir de ses néopby- 



QieGRAPHIE DE LA KÉGION. îtfS 

MSy le père Plaza deyint dangereusemenl malade, cl 
finit par tomber dans une léthargie prolongée ; lors- 
^it reprit ccMEinaissance, la me de tous ses Indiens 
agenooillés autour d'une image, et demandant avec 
ferveur son rétablissement, lui causa une si forte 
éaiotion , <i«'ttne révolution fevoraMe s'eMuivif , et 
Mentôt il fut hors de danger; mais la se^tmsse tio- 
Imte qu'il avait éprouvée avah gravement altéré su 
Mnté, et le besoin de suivre un traitement bien en- 
tMtiu pour se rétablit complètement venant se join- 
dre à la nécessité urgente de rassembler quelques 
«Kours pouf sa mission, il se détermina à foire ^un 
V0fage à Quito. 

Le 17 décembre 1828, il laissa donc Sanijracu, des- 
cendit l'Ucayale jusqu'au Maragnon, puis remonta le 
Napo, et, après quarante jours de navigation, débar- 
qua au village de Santa-Rosa, d'où il se rendit par 
Inrre en quinee jours ii Quito. Dans cette ville, le 
père Plaza trouva Bolivar qui venait, à la tète d'une 
armée de cinq mille hommes de la Nouvelle-Gre- 
nade, combattre les Péruviens. Le libcrtador s^rnté- 
i^Msa aux travaux et aux souffrances du missfionnaire, 
ei de concert avec don RlEtfaël Lazo de la Vega, évè- 
qiie de Quito, il pensa que ce que le père Plaza pou- 
vait feire de mieux était de retourner dans les mis- 
simis de Ttlcayale dès que sa santé le lui permettrait, 
em lui fit remettre par les caissos *\n ^'État une 
9n*mme de deux cent cinquunle piastres auxquelles 
l'évèque eu joignit mille de sa bourse, et le chanfôinii 
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don Mai'iauo riaz.i, IVcrc ilu missioiiiiairc, trois ceuLs. 

Aussilôl qu'il fut compléiemeal rétabli, le père 
Plaza se mit eu route par un autre cheioin qui 
passe par la ville de Rio-Bamba ; il arriva auiL mis- 
sions de CanelaSy qui comptaient alors un millier 
d'habitants répartis en quatre villages, puis il s'em- 
barqua sur le rio Bombonaza, et arriva en cinq jours 
dans les eaux du Pastaza qu'il descendit pendant si il 
jours pour atteindre le Maragnon ; il suivit le cours 
de ce dernier jusqu'à remboucbure du Uuallaga 
qu'il remonta pendant cinq jours pour arriver au vil- 
laae de Jurimagua ; de ce point au confluent du Chi- 
piirana avec le Huallaga, il en employa encore cinq 
de remonte ; une navigation do quatre jours dans 
le Chipurana le conduisit au port de Yanayaco, 
d'où il gagna par terre en deux jours le rio de Santa- 
Cataliqa^ sur lequel il se rembarqua, et après deux 
jours de descente, il entra dî^ns l'Ucayale; enfin, deux 
autres jours de remonte sur ce dernier le ramenè- 
rent a son ancien établissement après une absence 
de huit moi^. 

Le père Plaza recommença aussitôt ses travaux , 
et, grâce aux secours qu'il avait obtenus à Quito , 
il parvint à former quatre villages en sus de celui de 
Sarayacu : l'un au port de Santa-CatalÎ9a, un autre à 
l'embouchure de TUcayale, un troisième dans le voi- 
sinage même de Sarayacu, et, euiin^ un quatrièaie, 
et le plus nécessaire, en face du confluent dela.Pa- 
cbitea avec rUcayale. 
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Le courageux prêtre espérait qu'un jour ou l'autre 
le gouvernement de son pays ou le collège d'Ocopa 
viendrait à son aide dans son œuvre civilisatrice ; mais 
il n'eutaucune nouvelleduPérou depuis 1821 jusqu'en 
1834; il reçut à celte dernière époque une lettre du 
lieutenant Smitb, de la marine anglaise, qui lui annon- 
çait que cet officier, M« Lowe, le major Beltran et le 
lieutenant Âscarale, faisaient un voyage de découverte 
dans cette région, et devaient visiter son établisse- 
ment. Le père Plaza reçut les voyageurs avec sa cor- 
dialité accoutumée, et d'après les rapports que firent, 
sur les missions do rUcayale, MM. Beltran et As- 
caraleà leur retour à Lima, l'archevêque Benavenle 
résolut de s'en occuper activement. Ce prélat fit venir 
d'Italie des missionnaires qui, aussitôt qu'ils furent 
arrivés à Ocopa, écrivirent au père Plaza pour lui 
offrir leur concours; celui-ci l'accepta avec joie, et 
bientôt deux des nouveaux venus arrivèrent à la mis- 
sion. Pendant ce temps un religieux espagnol du nom 
de Udefonso Roa s'occupait à recueillir des aumônes 
pour subvenir aux besoins des missions, et il par- 
vint avec beaucoup de peine à conduire sur L'Ueayale 
ce qu'il avait pu rassembler ; il trouva le père Plaxa 
et le père Cimiui qui revenaient d'une première ten- 
tative de conversion sur les Indiens, faite avec les 
secours que leur avait fait passer Tévôque de Cha- 
chapoyas, don José-Maria Arriaga. Il fut convenu que 
le frère Roa continuerait rcnlroprisc qu'il avait com- 
mencée; et, eu 4)ffet, depuis cette époque il conduisit 
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à diverses reprises à Sarayacu les aumônes qu'il re- 
cueillait dans ses courses^ et c'est avec ce secours 
que le père Plaza put foire quatre fois le voyage de 
Sarayacu au rio Pozuzu. Euftn, le père Plaza parvint 
à se rmdre k Uiua par le Mayro dans les conimen - 
cemeatsdv mois d'avril 1845; ce qui était depuis 
Icmgtejaaps le but de ses désirs. Le congrès prit en 
coDsidératioii les travaux du vénérable missionnaire, 
el lui accorda les secours indispensables h Faccrois* 
sèment et à la prospérité des établissements qu*il avait 
fondés* Après avoir ouvert le chemin du Cerro de 
Pasco au rio Mayro, le père Plaza retourna à sa mis^ 
sien avec le dessein de ne plus la quitter. 

Ce fut donc le P. Plaza qui eut l'honneur de rou- 
vrir la route de la Pachilea , qui depuis longtempi; 
était abandonnée. Nous avons déjà vu qu'on 1834 les 
officiers anglais Smilh et Lowc avaienl feit uno 
tentative pour obtenir un semblable résultat; maifi 
après avoir pénétré jusqu'à Pozuzu, ils Furent aban- 
donnés do tous leurs guides, et obligés de revenir sur 
leurs paS; pour descendre le Hualiaga el gagner Sa- 
rayam par le rio Santa-Catalina. Deux relations de 
ce voyageont été publiées, l'une en anglais^ en 1836, 
sous le titre de Nan^ative ofajottrney from Lima ta 
Pava; el l'autre en espagnol, en 1840, par D. Pedro 
Beltrao , sous celui de : Diario del viaje hecho el anû 
de 1834, fMra reoonacer las rias Ikayali y Pachilea. 
Arequipa^> 1840. 

Aucune description de la Pachilea n'ayant encore 
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été publiée en Europe ^ nous allons extraire du jour- 
nal El CommerdOj de Lima^ la relation du voyage 
que fit en 1842^ dans cette région ^ le P. Juan Cri- 
sostomo Gimini. 

Ce missionnaire arriva à Pozuzu le 25 août 1842. 
Cet établissement consistait alors en une douzaine de 
maisons ; ses environs étaient bien cultivés, et Ton ^ 
recueillait tous les produits des pays chauds. Le 26^ 
le P. Cimini continua son voyage , et vers trois heures 
de l'après-midi il atteignit le confluent des rios 
Huancabamba et Pozuzu ; il avait résolu de construire 
un radeau sur ce point , mais on ne put y trouver 
les bois nécessaires : aussi le missionnaire fut-il 
obligé^ le lendemain, de ftiire une marche de deux 
lieues 7 tantôt à travers les bois, tantôt sur le bord 
de la rivière , pour arriver vers midi à une plage que 
Ton appelle Sereno. 

Les pêcheurs de Pozuzu descendirent jusqu'à cet 
endroit ; les bois de balsas n'y manquaient pas, mais 
ils se trouvaient sur Taulre rive du Pozuzu, qui 
n'offrait aucun gué. Cependant un des Indiens qui 
accompagnaient le missionnaire passa à la nage avec 
assez de focilité, et s'occupa de couper des bois pour 
en feire une embarcation ; mais pendant ce temps un 
autre Indien , envoyé vers le bas de la rivière pour 
examiner les obstacles qu'elle pouvait présenter au 
passage du radeau, revint avec la triste nouvelle 
qu'il y avait des endroits tellement dangereux, que 
l'on ne pourrait les franchir avec des balsas. Il follut 
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donc faire encore dcu.v lieues, le 28, sur un lorrain 
très difficile, pour éviter les passages dangereux de 
la rivière reconnus la veille. Enfin, ou arriva à un 
point où la construction du radeau pouvait avoir lieu 
avec facilité, et aussitôt on se mit k Touvrage. 

Le 29, au matin, le P. Cimini put s'embarquer avec 
quatre des hommes qui Ta valent accompagné jusque- 
là; les autres, après avoir pris congé de lui, retour- 
nèrent à leurs villages. 

Le missionnaire continua sou voyage sans îicci- 
dent jusqu'à trois heures do l'après-midi; alors il 
dépassa Tembouchure d'un petit ruisseau qui se 
trouve sur la rive droite. Dans cet endroit la rivière 
se rétrécit considérablement, le courant devint 
d'une extrême rapidité, et la b<ilsa s'inclina tello- 
ment d'un côté, au milieu de ces eaux agitées, que 
plusieurs des objets qui se trouvaient dessus glissè- 
rent dans la rivière et disparurent , et peu s'en fallut 
que les hommes n en fissent autant. A peine sauvés 
de ce danger, les voyageurs en rencontrèrent un autre; 
le radeau, lancé par le courant contre une roche 
tenant à la rive gauche, s'enfonça tellement que 
l'eau le couvrit pendant quelques instants et mouilla 
le reste du bagage. Cependant on prit terre pour la 
nuit dans cet endroit. Le 30, on ajouta au radeau 
deux bois plus forts de chaque côté , afin qu'il pût 
mieux résister aux chocs, et qu'il n'enfonçât pas si 
focilement. La descente continua, et vers midi le 
missionnaire atteignit un endroit plus dangereux 
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encore que les précédentg, où 1c lit du Pozuzii eftt 
semé de roches , dont quelques unes sortent de l'ead 
et où une pente considérable donne une telle force 
au courant) que les voyageurs jugèrent prudent de 
débarquer sur la rive droite j et d'y décharger leur 
radeau, qu'ils abandonnèrent ensuite à lui-même , 
tandis que, chargés du bagage, ils descendaient par 
terre le long du rapide ; à une lieue plus bas , ils 
trouvèrent la balsa arrêtée contre une roche , et ils 
passèrent la nuit dans cet endroit. 

Le 31 , la petite expédition se rembarqua , et après 
avoir passé plusieurs endroits difiSciles, elle arriva k 
un danger qui n'était pas moindre que celui de la 
veille ; on déchargea donc le radeau , et après Tavoir 
attaché au rivage, on fit environ un quart de lieue à 
pied sur la rive gauche. Le P. Cimini s'arrêta sur 
une plage en dessous du rapide, puis envoya un In- 
dien détacher le radeau , qui fut abandonné au cou- 
rant; un autre Indien le joignit à la nage, et, au 
moyen d'une liane, la balsa fut amenée à la rive ; on 
construisit alors une cabane de feuillage pour y 
passer la nuit. Le 1^' septembre, à peine furent-ils 
en route, que leur embarcation manqua de chavirer 
dans un choc contre des roches. Après beaucoup d'ef- 
forts , ils parvinrent à débarquer le peu d'effets qui 
leur restaient encore et à dégager leur radeau; ils 
l'amenèrent alors avec des lianes pour le retenir dans 
ce passage, mais le courant était tel qu'ils ne purent 
lui résister ; bientôt la frêle embarcation fut brisée^ 
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et il follot continuer le voyage à pied. I^e % on partit 
de bon matin, et, vers Iw ne«f heuree, en atteignit 
on endroit où se trouvait tout ce qui était nécessaire 
à la construction d'un autre radeau qui fut prêt le 3, 
à midi. On se rembarqua y et à une dMii-4ieae plus 
bas, on eut encore à traverser un rapide. Le père 
Cimini le suivit par terre, pendant que les Indiens, 
craignant d'y perdre leur nouvelle embarcation , pri* 
rent le parti de la diriger dans ce passage , et par* 
vinrent à la sauver. Un peu plus bas se présentait 
un autre danger; mais la journée était déjà ibrt 
avancée , et Ton ne voulut pas s'y engager ; on s*arréf a 
sur la rive gauche pour la nuit. Le 4, au matin^ le ra-^ 
deau , que les hommes retenaient avec des lianes pour 
lui foire passer le rapide , leur échappa mcore et 
disparut. Renonçant alors à continuer son voyage par 
eau , le père Cimini descendit le long des bords de 
la rivière, en s'ouvrant un passage sur un terrain 
coupé de bois et de montagnes qui rendaient sa 
marche extrêmement pénible. Au bout de trois jours 
de souffrances et de fetigues , les voyageurs découvri- 
rent la Pampa del Sacramento. La rivière coulait alors 
plus tranquille; ils construisirent un nouveau radeau, 
et le 8, dans la matinée, ils se rembarquèrent sur le 
Pozuzu. Vers les deux heures de Taprès^midi, ils at- 
teignirent enfin les grandes plaines vers lesquelles 
ils se dirigeaient. Deux heures plas tard, ils voulurent 
débarquer sur la rive droite, mais ils y reconnurent 
des iraces récentes des sauvais, et par prudence 
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ils coatinuèrent leur marche jusqu'à sept heures du 
soir. Le 9, au point du jour^ un violent orage éclata et 
dura jusqu'à midi ; à huit heures^ le père Gimini ar- 
riva au confluent du Pozuzn avec le Palcacu : ce der« 
nier rio, qui descend du Cerro de la Sal ^ est envirod 
deux fois plus considérable que le Poeuzu ; son cours 
est paisible. A dix heures du soir, on s'arrêta sur une 
Ile au milieu de la rivière ; mais pendant ia nuit une 
crue subite des eaux obligea les voyageurs à se trans-» 
porter sur la rive gauche. 

Le 10, à sept heureS; on passa devant Tembou* 
chure du rio Fiches, qui est aussi large et aussi 
profond que le Pozuzu lui-même. Un poisson que 
nos voyageurs prirent à la ligne vint adoucir un peu 
la privation d'aliment , qui commençait rive- 
ment à se foire sentir. A deux heures de l'après- 
midi, ils aperçurent une plantation de bananiers, 
mais ils n'osèrent en approcher par crainte des In- 
diens, et ils ne s'arrêtèrent qu'un peu avant minuit. 

Le 11, ils partirent de bonne heure, et dans 
Taprès-midi une pêche abondante vint les rassurer 
contre lé danger de la foim; on fuma aussitôt une 
partie des poissons, afin de pouvoir les garder. A 
onze heures du soir on' aborda dans une petite tie 
pour y passer le reste de la nuit. 

Le 12, au matin, l'expédition se remit en route, et 
après avoir parcouru quelques sinuosités de la ri- 
vière, elle découvrît une plantation. Comme on ne 
voyait aux environs ni huttes, ni embarcations, ni 
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enfin aucune trace des propriétaires ^ nos voyageurs 
se hasardèrent à débarquer pour se procurer un peu 
de mais ; mais ils étaient à peine à terre qu'ils aper- 
çurent un Indien cachibos: la frayeur fut réciproc{ue. 
L'Indien s'enfuit dans les bois j eux coururent à la 
rivière et se rembarquèrent précipitamment. Dans 
Taprès-midi ils atteignirent enfin la Pachitea, el, à 
peu de distance du confluent des deux rivières , ils 
virent les huttes qu'avaient construites les Indiens 
du père Plaza y qui y après avoir attendu vainement 
sur ce point son compagnon i était depuis huit jours 
retourné à Sarayacu. Après s'être arrêté quelques 
heures en cet endroit ^ le père Cimini continua sa 
route, et ne s'arrêta que le lendemaini à neuf heures 
du matin, sur une plage pour y recueillir des œufe de 
tortue. Enfin, après avoir navigué sans interruption 
depuis ce moment , il entra, le 15, à quatre heures 
du matin , dans l'Ucayale. Le même jour il arriva à 
l'endroit appelé Masisca, qui est habité par quatre 
familles de Conibos, auxquels il acheta une pirogue. 
Reparti de Masisca le 16, il arriva à Sarayacu le 21v 
J'obtins du père Plaza quelques détails sur la ré- 
gion qui s'étend entre Quito et l'Amazone ; et bien 
que cette contrée ne rentre pas dans le cadre que je 
me suis tracé icf, cependant, comme elle n'est que 
très imparfeitement connue, je crois devoir les ré- 
sumer exi peu de mots. Bien que le gouvernement 
de l'Equateur ail des prétentions sur le haut Ama- 
zone, cependant les Péruviens occupent les deux 
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rives de ce fleuve, et t'éteadent m nord jusqu'^ 
Andoas, où ils ont un gouveraenr; mais Ganelos seid 
est occupé par des mîmonsaiFes de Quito. Il y a 
huit là dii Ueues de ce dernier établisseBient anx 
sources du rio Tigré, et les pirognes rementent 
jusqu'à ce points tandis que les embarcations un 
peu considérables sont obligées de s'arrètw k Maota, 
à un mois et demi de remonte, et qui est situé dans 
le pays des Indiens Saparoi , dont la langue est la 
même que celle des Iquitos de l'Amasone, et qui 
commercent avec les tdancs. 

1^ Tigré n'offre pas d'obstacles à la navigation 
jusqu'à Maola ; mais aunlessus il y a une petite diute, 
et plus loin on ea rencontre quelques autres, qui 
sont en général sans danger. Dans le haut de U 
rivière le pays est sain,^ bien que le scorbut y règne 
quelquefois; mais le bas de son cours est infesté de 
fièvres. 

La principale rivière qui se jette dans le Napo se 
nomme Courarari ; de son eiDlM)uchure à Ganelos il 
y a quatorze lieues. Il n'y a pas d'endroit du nom 
d'Oas , ainsi qae le porte la carte d'Arrowsmith ; 
mais on donne le nom d'Uglan à un lieu d'embar* 
quemenl qui n'a pas d'habitations. En dix-huit jours 
on descend de ce point à la jonction du Napo sans 
rencontrer de cascades* 

Le rio Courarari sort de la Sierra de Castanas, 
ainsi que le rio Vigean. Entre ces deux sources il y 
a trois jours de voyage ^ et toutes deux se trouvent 
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à Vmi éB CwelùÊs à forimt du Couiarafi ceuk 
toria Jktnm^ qvi sort éet Benêt iiieiitagiie«, etTveiit 
se jeter d«n» I0 Nafo «i peu a«hdes8Ms 4a nflage 
4kl ce mmu Tmit près éfr€aBelM> et im peu a« iieHf^ 
k n» BkmbtMM prend «es lowees daM la Hiéne 
ekatae éoii mus vowis ée f^arl6r> et eoitie vei% 

On âii q«e ia rie (JMrapibiraMt navigable, et un 
iBiiîen l'a reuMité ^ndanâ trois iemakies aani veip- 
cûDlrer de cascades; le caMl <[«i le joint au Hgfé 
se nomme Jacarita. Le rie Macas n'est pas aavtga* 
Ua à cause des cascades et des rainées. 

IVMir ce*qui est da rio Pastasa, j'appris ifaede P Ap 
nazoïie à resdioiicliuve d« rio Bembomsa, en re^ 
monteit en quinie 4111 fÎDtgt joQrs. Là se troate lé 
puaUe Andoas ; ds ce pcrint k CsHelos it font àti 
moÎM deux oit trois semaines pour remonter lia âorn^*- 
bonaza: cette rivière présente des cascades. BeGa^ 
neios^ il existe un sMtent ckemin fpA conduit en 
huil fMfs à trafiers iois an pneblo de Sanos y poh 
ea deux jours à Rio^Bamba. Cette dernière partie 
peut se foire à dos de mvle. Â la descenle on eitf* 
jdoie ginéndemeni de deuoc à trois jours peur aHer 
de €a&elos à Andoas \ la rivière est en général pw 
poofoade, et Ton est quelquefois obligé de tratner 
les canots sur le sable. DÂndoas à rAmazone on met 
cinq il six jours; la rivière est lafge, ne présente pas 
d'obatades, et est navîgiMe toute Tannée, bien que 
dans la saison oèebe elle soii puu profonde^ 
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Le rio Nanay est navigable jusqu'à l'ancienDe mis- 
sion de Santa-Barbara, qui esta trois ou quatre jour- 
nées de remonte; 9ts bords sont tarés malsains. Le 
rio Napo se remonte en quarante jours jusqu'à Santa- 
Kosa ; de ce point on Ta en un jour au village de Na« 
potoa y où commencent les cascades qui sont au nom* 
bre de trois. De Santa-Rosa à Napo , il faut trois jours. 
Un chemin de terre appelé finefe, qui va du village 
de Napo jusqu'à celui de Napotea^ a environ cinq 
lieues de long. De Napo on gagne la Yaqueria de Pa- 
paliacta en neuf jours par d'affreux cbemins^ et de 
ce point on se rend à Quito en deux jours, et à dos 
de mule. A la descente de la rivière Napo on va ea 
un jour du village de ce nom à Santa-Rosa; et en 
huit ou dix autres eq attemt l'Amazene. A droite, 
sont les Indiens Sépares doBt nous avens déjà parlé \ 
à gauche, les Mulatos et lesOrejpnes; tous vont nus^ 
maie sont doux et sociables. Le petit rio Santiago est 
navigable jusqu'aux haciendas de Cuença, mats ses 
bords sont peuplés de sauvages hostiles appelés Hi- 
varos. 



CHAPITRE LUL 

UISTOIIIË UË LA PAMPÂ DEL SÀGUAM£KTQ» 

Nous allons entrer dans quelques détails hislorï- 
quos sur la Pauipa del Sacramento. Les belles val- 
lées situées à Test des Andes étaient eHlièremeai 
inconnues aux Européens ^ et Ton y plaçait les em- 
pires chimériques de Ënûn et du grand Paytitl, lors- 
que, en 1560, Pedro de Ursoa et Lopez de Àguirre 
|)énétrèreut dans les forêts qui s'étendent entre Cha- 
cbapovas et l'embouchure du rio Moyobamba dans 
le Huallaga. Ils se construisirent en cet endroit des 
pirogues dans le dessein de descendre jusq« a T Ama- 
doue; mais s'étant pris de querelle^ le premier fut 
assassiné par Aguirre, qui expia plus tard son criaie 
sur un gibet. 

On ne retrouve plus aucune expédition de ce genre 
jusqu'en 1631 , où le padrc Felipe Lugando, prin- 
cipal de l'ordre dos douze apôtres de Lima, entre- 
prit d'explorer la vallée de Huanuco. En peu de 
temps ; il parvint à former six villages d'Indiens con- 
vertis, et leur donna les noms de Tonua, Cuchero, 
Jauprat, Chuzco, Tulumayo et San-Fclipe de Tin- 
gauescs. Ces diverses missions étaient formées par 
les Indiens de ce dernier nom , par les Carapachos , 
les Panataguas, les Cliuzcos, et lesTulumayos. Toutes 
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ces tribus vivaient sur les bords des rivières Hua* 
nucO; Tulumayo et Monzon. Bientôt plusieurs expé- 
ditions furent dirigées sur des points différents. 

Le père Jeronimo Ximenez^ de l'ordre de Saint- 
François, pénétra^ en 1636, dans la Pampa, par la 
vallée de Tarma ; il atteignit le Cerro de la Sal, où il 
construisit une chapelle sous l'invocation de San- 
Francisco de las Salinas. Il s'avança ensuite jus* 
qu'au Quimiri, ou il fonda la mission de San-Bue^ 
naventura ; de là il descendit le rio Perene, en com^ 
pagnie du père Gristoval de Larios, mort en 1637 ; 
tous deux furent massacrés par les Antis. Bientôt les 
pères José de Santa-Maria et Crislovat Mesa vinrent 
les remplacer, et parvinrent même à convertir cette 
nation et celle des Omajes. En 1640, ces deux mis« 
sionnaires avaient fondé sept villages ; et un an plus 
tard le padre Matias de Ylleseas, et deux frères lai** 
ques explorèrent le Perene et l'Ucayale; Mais ils 
furent assassinés tous les trois par les Sepibos. QueU 
ques aventuriers espagnols, excités par le bruit qui 
s'était répandu que Ton to'ouvait beaucoup d'or au 
Cerro de la Sal, cherchèrent à s'y établir, sous la pro« 
lection de deux religieux franciscains ; les Ântis les 
reçurent avec de grandes démonstrations d'amitié ^ 
mais les égorgèrent bientôt à Fimproviste. 

Â la même époque (1641), les missionnaires Gas-» 
pardo Vera, et Juan Cabazas, augmentèrent les éta« 
blissements fondés dans la vallée de Huanuco par le 
père Luyando, de deux nouvelles missions qu'ils ap« 

IV. 27 
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pelèrent^ Tune Trinidad de los Tipquis^ et Tautrê 
MagdalèAà de las Quidquidcanas. Trois ans plus tard 
(1644), les pères Ignace de Irraga, Jeronimo Ximé^ 
née ^ dont nous avons déjà parlé> et Francisco Suar 
rez, partirent de Tulumayo, firent, à travers le déser f, 
un voyage de quatre-vingts lieues, et se mirent en 
rapport avec la nation des Payansos, qui, suivant 
eux, comptait vingt mille âmes, et parmi laquelle ae 
formèrent bientôt quatre établissements qui forent 
appelés Trinidad, Goncepcion, San-Luiz et San-Fran*^ 
cisco. 

En 1651, le père Alonzo Caballero pénétra jus^ 
qu'auK bords de TUcayale, résida quelque temps «a 
milieu des Callisecas et des Setebos, et parvint à éta^ 
blir chez ces derniers une mission où il laissa deui 
prêtres et trois frères laïques qui furent peu dt temps 
après massacrés dans une attaque des Sepibos. 

En 1661 , le père Lorenzo Tineo retourna ches 
les Setebos, et parvint à en convertir deux mille 
qu'il réunit dans deux villages ; mais ses néophytes 
ne tardèrent pas à être attaqués par les Callisecas, qui 
étaient une tribu de Sepibos , et fort peu d'entré 
eux purent s'échapper à là suite 4es mission^ 
naires qui se retirèrent k Tulumayo. Ne voulant pas 
abandonner la conversion des Panatagua», le père 
Caballero pénétra de nouveau parmi les Indiens, en 
1663 , et quatre ans plus tard une mission coui» 
dérable florissait dans cette région; mais les Cm]&* 
secas, réunis à plusieurs autres peuplM, attaqué*' 
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rent les chrétiens, tuèrent sept religieux, et dé- 
traisirent la mission. Le père Jcronimo de los Rios, 
ayant voulu essayer de relever ces établissements 
trente-sept ans plus tard (1704), fut tué et dévoré 
par des Indiens que Ton croît être les Cachibos. 

En 1671, le père Alonzo Robelez, accompagné 
de plusieurs autres religieux, parvint jusqu'au Cerro 
de la Sal , dont les établissements étaient abandon- 
nés depuis bien des années déjà (1641), et parvint 
à former une mission assez considérable parmi les 
Indiens Omajes et Pacajes; mais, en 1674, Tadmî- 
nistration en ayant été confiée à des officiers mili- 
taires, à l'exclusion des religieux, les néophytes se 
réfugièrent dans les bois, et retombèrent dans un 
état complet de barbarie. 

Un berger qui, parti de Laxamarquilla en 1630, 
était parvenu à franchir les Andes de ce c6té^ ayant 
rencontré quelques familles indiennes , les engagea 
à visiter les établissements espagnols , ce qu*elles 
firent peu de temps après. Le vice-roi du Pérou, 
l'ayant appris, chargea les frères mineurs de Tordre 
des douze Apôtres d'établir des missions dans cette 
partie de la Pampa ; en conséquence^ 1 e P. Juan Campas 
y pénétra , en 1676, accompagne de deux frères lais, 
et bientôt il réunit les Chalones et les Hibitos ^ qui 
étaient les peuplades principales de ces régions , dans 
deux villages , dont le premier fut appelé S.-Buena- 
yentura de Apisoncho , et le second Jésus de Ocha- 
nache . Les mission naires ayant succombé aux atteintes 
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du climat 9 la mésintelligence naquit bientôt outre 
les deux nations ; les Ghalones s'établirent dans les 
bourgades de Pampa Hermosa et do S.-BuenaveB- 
tura delValle, sur la rivière de Huallaga, et les 
Hibitos dans celle de Jésus de Pajaten et de Jésus de 
Mont Sion. Tous ces établissemenls étaient soun la 
direction d'un religieux qui résidait à CaxaoïarquiUa, 
où l'on construisit un hôpital pour les missionnaires. 

En 1673; le P. Bicdma partit de Andamarca^ ac- 
compagné d'un autre religieux et de deux frères lais; 
il pénétra dans le pays de Campos , et fonda un éta- 
blissement du nom de Santa-Gruz de Sonomoro, où 
plusieurs tribus de la nation Antis vinrent le visiter. 

L'année suivante (1674), le P. Francisco Isquierdo, 
ayant appris les heureux résultats obtenus par le 
P. Biedma, partit de Quimiri avec trois autres religieux 
pour le seconder ; il Fut convenu que le P. Isquierdo 
fonderait une nouvelle mission entre Santa-Crus et 
Quimiri y dans le district de Pichana ; les communia- 
cations de Santa-Cruz de Sonomoro étant beaucoup 
plus fociles par Quimiri que par Andamarca. Mais à 
peine l'église et la maison des religieux étaient-elles 
construites , qu'un Indien y du nom de Mangore , y 
pénétra, suivi d'une troupe de sauvages, et massacra 
le P. Isquierdo , ainsi qu'un frère lai et un jeune 
néophyte indien. Remontant alors le Perene vers 
Quimiri , ces sauvages rencontrèrent les PP. Fran- 
cisco Carrion et Antonio Zepeda, qui venaient se 
joindre au P. Isquierdo, et ils les égorgèrent auiti. 
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Ils se présentèrent ensuite à Quimiri j mais attaqués 
par les habitants do cet endroit , ils furent bientôt 
détruits. On dit que ce fut la soeur même de Mon* 
gore qui tua ce chef d'un coup de pierre à la tète. 
Ces événements firent abandonner pendant quelque 
temps la mission de Santa-Crux; mais en 1681 le 
P. Biedma y retourna avec quelques religieux, et en 
peu de temps Santa-Cruz de Sonomoro fut aussi flo- 
rissante qu'avant ses désastres; on établit même une 
autre mission sous le nom de S.^Buenaventura de 
Savini. En 1684, le P. fiiedma ouvrit un chemin 
depuis Sonomoro jusqu'au confluent de l'Ene et du 
Perene; deux ans après (1686), il s'embarqua sur 
cette dernière rivière , et descendit jusqu'aux envi- 
rons du confluent de la Pachitea et de TUcayale. Il 
fonda deux villages chez les Conibos, dont l'un, sur 
les bords de la Camarinigua , reçut le nom de San- 
Jose, et fut confié aux soins du P. Antonio Vital , qui 
y demeura jusqu'à ce qu'il apprit la mort du père 
Biedma, tué en 1687 par les Pires, lorsqu'il es- 
sayait de faire, sur le Perene, un second voyage 
jusqu'aux villages de Conibos , qu'il avait fondé Tan- 
née précédente. Â la nouvelle de cette mort^ les mis- 
sionnaires abandonnèrent tous leurs établissements 
dans c6tte région. Le P. Vital descendit TUcayale , 
remonta le Maragnon , le Huallaga et le Moyobamba , 
puis se rendit par terre à Gaxamarca. 

En 1677, ce même P. Biedma, dont nous venons 
de parler , en cherchant, pour aller à Sonomoro, une 
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route pIuA facile que celle d'Àndamarca, s'était 
avancé jusqu'aux Audes de Tambo, village il sepi 
lieues de Huauta ; là il s'était embarqué sur 1^ rio 
de Pampas ou de Cocharcas , et j après une navigalioA 
de six jours j avait repris sa marche par terre, el 
enfin y après avoir traversé les montagnejs de Huanta 
et de Yiscatan , s'était dirigé vers Chiqui et Chon- 
chagara , mais sans pouvoir trouver le passage qu'il 
chercbait. 

En 1685 , quelques Franciscains avaient descendu 
la Pachitea et formé, parmi les Gonibos, la mission 
de S.-Miguel. Le cbristianisme se répandait avec 
rapidité dans la Pampa ; mais bientôt plusieurs mit-» 
sionnaires furent massacrés par les Cachibos; d'au«» 
très périrent par l'effet du climat, et les espérance^ 
que donnaient ces missions furent presque anéan* 
ties. 

Vers 1694 y les PP. Juan Yalera , Francisco Huer ta, 
et Juan Zavala ^ tentèrent de pénétrer dans les éla^ 
blissements abandonnés des anciennes missions du 
Gerro de la Sal; mais le premier fut assassiné à 
Huancabamba , et les deux autres sur les bords 4u 
Quimiri. 

La plupart des missions de la Pampa del Sacra^ 
mento étaient donc abandonnées au commencemeal 
du dernier siècle ; ce fut alors que le P. Francisco 
San-Jose, fondateur du collège d'Ocopa, dont noua 
parlerons souvent dans la suite de ce précis , essaya 
de relever ces établissements* En 1709, il reprit la 
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chemin du désert, et en 1712 il avait formé la mis- 
9ifm de Posu^u parmi les Indiens Omajes. Un an plut 
till4f aidé de plusieurs religieux , dont l'un, le père 
JfKW de la Marca, était Français de naissance, il 
Wtreprit de relever les missions de Sonomoro et 
QtUds du Cerro de la Sal. Grâce à son zèle et k celui 
dnfes courageux auxiliaires, on comptait, en 1730, 
du nouveaux villages dlndiens dans cette région : 
Qyimiri, Nixandaris, Cerro de la Sal, Eneno, Pi- 
Q)llllia , San-Tadeo de los Ântes, Sonomoro , Cbavini, 
J«|u«rMaria et Catalipango. Ce dernier village fut 
détruit en 1737 par un chef nommé Torote, qui 
s^tvança ensuite jusqu'à Sommoro, où il tua trois 
niîtsioonaires. 

« 4i^s autorités espagnoles prirent aussitôt des me* 
swTfS pour étouffer ce soulèvement, dont les auteurs 
fiiuwnt sévèrement punis. Le village de Catalipango 
fut rétabli 9 et Ton en fonda même deux autres, sous 
len noms de haut et bas Parna; ils étaient habités 
PAT desChichirenes. 

Kn 1730, on découvrit la région appelée Gran 
PnJonal , à cause des hautes herbes qui la recouvrent. 
Sr 1732, le P. Simon Zara pénétra dans le aud de 
la Pampa , et lui donna le nom qu'elle porte aujour- 
d-bui , parce qu'il y entra le jour de la Fête-Dieu. 
En 1733, le P Jean de la Marca partit de San-Tadeo 
dt los Anlei, et fonda, dans le grand Pajonal, 
deux établissements, qu'il appela Tampianiqui et 
•^paro(|uiaqui. 
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En 1738^ le P. Jo80 Cavanes s'avança dans l'inté- 
rieur du pays, en se dirigeant d'Ocopavers HuaiH 
cayo y Acopalca , Cochangara y Laloma, Sufcoubamba, 
Tintaybamba^ Palmabamba, Churuban^ba et Sana- 
bamba ; mais les difficultés du chemin Tobligèrent à 
rerenir sur ses pas. En 1739 , on évaluait le nombre 
des néophytes à vingt mille , répartis entre dix vil- 
lages principaux. En quelques années, le courage 
des missionnaires avait donc ramené les réductions 
à un état florissant; mais ces établissements furent 
presque complètement détruits en 1742, ou dans les 
années qui suivirent immédiatement. 

Un Indien, d'un caractère entreprenant , et qui se 
disait descendant des Incas, ameuta les tribus inft* 
dèles contre les chrétiens , auxquels il avait voué 
une haine mortelle. 11 prit alors le nom d'Inca Ata* 
huaipa; jusque-là il n'avait porté que celui de Juan 
Santos. Ceux des missionnaires qui voulurent rester 
à leurs postes furent massacrés de la manière la 
plus cruelle, comme les PP. Dominique Garcia et 
José Cavanes : on les attachait aux figures des saints, 
et on leur liait les vases sacrés au cou , puis on les 
jetait dans les rivières ; d'autres purent sauver leur 
vie, mais n'échappèrent pas aux mauvais traitements. 
Une partie des Indiens convertis suivit les religieux 
dans leur retraite. Santos A lahualpa détruisit succes- 
sivement, en 1744, la mission de Monobamba , puis, 
en 1751 , celles du Cerro de la Sal et de Sonomoro, 
et démolit les forts construits pour servir d'asile aux 
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missionnaires. On n'a jamais su ce que ce chef in- 
dien était devenu y mais il parait avoir gouverné pen- 
dant quelque temps une confédération de plusieurs 
tribus. 

En 1747, le P. Manuel Àlbaran avait voulu essayer 
de se frayer un passage à travers la Pampa , en se 
dirigeant par les terres marécageuses d'Acon ^ vers 
les bords de l'Âpurimacv mais 6n descendant cette 
rivière , il fut tué à coups de flèches par des Indiens 
appartenant aux tribus des Antis , des Simirinaches , 
et des Pires. 

En 1754, les religieux de Tordre des douze Ap^ 
très y découragés par les revers qui fondaient de 
tous côtés sur leurs établissements, les cédèrent 
aux missionnaires du collège d'Ocopa, et ce fu- 
rent ces derniers qui découvrirent TUcayale propre- 
mtent dit. 

En 4757, les pères Santa-Rosa, Fresneda et Ca* 
veHo, firent une grande expédition à la tète de trois 
cents Indiens convertis. Ayant été attaqués par les 
sauvages , le dernier de ces religieux fut tué ; mats 
en fit quelques prisonniers qui , ayant été Instruits 
dans la religion chrétienne, servirent do guides dans 
une nouvelle expédition , laquelle n'eut aucun résul- 
tat, à cause de la désertion des vingt-huit soldats 
européens qui en feisaient partie. 

En 1760, les pères Miguel Salsedo et Francisco de 
San-Jose partirent de S.-Buenaventura avec une 
4mitaîae d'Indiens et une jeune fille nommée Amia 
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Rosa^ qui $'était trouvée au nombre de& prUonuieri 
dont HOU» avons parlé plus baut. lU atteignirent , le 
8 juillet, lei bords de la rivière Manoa, oit ila reur 
contrèrent deux pirogues remplies dlndiens. àWM 
Roaa aervil d'interprète^ et de bons rapports ^'élant 
établis, les Indiens conduisirent les missioonairM 
dans leur village, qui portait le nom de Suaray; ils 
étaient de la tribu des Setebos, et dirent qu'ils avaient 
précédemment habité les bords de la Packitea, où ila 
avaient été visités , vers 1670, par un missionnairt 
qui, plus tard, avait été lue par une tribu de Gallf* 
secas , qui les avaient eux-mêmes chassés de leur 
pays. Le P. Fresneda s'établit sur le rio Pirqui, dani. 
un endroit qu'il nomma Santo-Dpmingos , et y con» 
ver tit un assez grand nombre de Setebos , de SepibM 
et de Ck>nibos ; ces derniers venaient de la rive oritn* 
taie de TUcayale , que les missionnaires nommaionl 
grand Paro. 

En 1767, un soulèvement des Indiens amena la mori 
de quinze missionnaires ; et ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine que le père Manuel Gil, qui cette mèmn 
année avait descendu la Pachitea pour inspecter le« 
missions, put échapper à la mort. 

En 1779, le collège d'Ocopa fit tracer k ses fraie 
un chemin pour les hôtes de somme de Palia à CJ^an-* 
chamayo. Le gouvernement fit construire sur ce der- 
nier point un petit fort où l'on devait entretenir une 
garnison pour protéger les Indiens convertis ; maîa 
la diWcuUéi «t «Hf tout le danger des , oMnmunÎQi**. 
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tiDD8 y firent abandonner cet établissement, et en 
1784 le fort fut démoli. 

En 1781 y les religieux du collège d'Ocopa ayant 
appris que les Antis étaient descendus, en 1778 «1 
1779, des montagnes par les marais de Yistacan el 
de Sanabamba , firent partir les pères Valentin Ar& 
rieta et Joachim Soler pour aller par la même voit 
trouver ces Indiens. Ces religieux élevèrent une cha«* 
pelle près des bords de la rivière de Jauja, à laquelle 
les Indiens donnent le nom de Mantarot mais bientM 
l'insalubrité du climat les força d'abandonner leur 
établissement. Les pères Bernardo Ximenei, Bera^ 
jano et Tadeo Giles, qui voulurent, cinq ans plm 
tard (1786), se fixer au même endroit, ne pareirt 
pas résister davantage. 

En 1784, les missionnaires parvinrent jusqu'aux 
plaines de San-Agustin, et fondèrent, à une demi- 
lieue de TApurimac, une chapelle sous le nom âê 
l'Asuncion de Simariba, qui fut visitée trois ans plus 
tard par le père Sobreviela, qui établit de l'autre c6tA 
de la rivière un autre village du nom de San-Antotritt 
de Intate. Cette année-là (1787), le gouvernement 
fit ouvrir un chemin du côté de la vallée de Yitoc, it 
en moins d'un an cette route fut livrée à la circula** 
lion. On construisit un fort dans la vallée, et Fou 
Y mit une forte garnison pour protéger la missiotty 
où deux religieux s'installèrent aussitôt! et, en 1789| 
le père Solureviela fit ouvrir un autre chemin de'MiH 
làobamba à la même vallée, pour la plus grande sécu*' 
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rite du nouvel établissement. En même temps, il re- 
construisit le village de Monobamba qui, ainsi que 
BOUS Tavons vu, avait été détruit en 1744 > par San- 
tos Âtahualpa. Il fit aussi réparer le chemin qui con- 
duit de Jauri y village situé à une lieue de Jaiija à 
Tambillo, sur une longueur de sept lieues. Il fit ou- 
vrir un nouveau chemin de six lieues de long pour 
arriver à Monobamba, Enfin , sur ce dernier point, 
on construisit une église , un couvent pour les mis- 
sionnaires y des casernes et une maison de secours. 

Dans la même année 1789; le père Mathieu Men- 
dez établit sur l'Apurimac une nouvelle mission ap- 
pelée San-LuizdeManiroato; et, l'année d'après, on 
m fonda encore une autre du nom de San-Buena- 
Ventura de Quimperie sur la même rivière, mais à 
quaire lieues plus bas que cello de Simariba, et Ton 
ouvrit une route entre ce dernier point et Huanta , 
qui en est éloigné de vingt-huit lieues. 

Le 12 février 1790, le collège d'Ocopa présenta 
au vice-roi don Théodore de Croix un rapport sur 
l'état de ses établissements, dont voici le résumé. 
« En 1787, il existait dans les plaines de Test neuf 
villages ; quatre dans le district de Caxamarquilla , 
savoir: Pajaten, Yalle, Sion et Pampa Hermosa ; 
quatre datis celui de Huanuco, savoir : Pueblo-Nuevo, 
ChagUa, Muna et Pozuzu, et une chapelle du nom 
de Simariba dans les plaines de Huanta. De Tannée 
1787 à Tannée 1790, on fonda neuf autres étaMisse- 
ments : deux d'Indiens nouvellement cmivertis, sur le 
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territoire de Huamanga^ sous les noms de San-Anto- 
nio de Intate et de San-Luiz de Maniroato ; un, com- 
posé dlndiens soumis des frontières^ sous celui de 
Jauja^ appelé San-Francisco de Monobamba; deux 
autres, formés aussi d*Indiens soumis, dans les dé- 
pendances de Tarma, sous les noms de San-Teodoro 
de Colla et Santa-Anna do Pucara ; deux villages peu- 
plés de néophytes fugitifs et ai>oslats: le premier 
sous le nom de San-Francisco de Monzon, dans les 
plaines de Uuanuco; et le second, appelé El Infonle 
de Jucusbamba, dans celle de Truxillo ; enfin, deux 
derniers établissements situés dans les dépendances 
de Lamas, et portant les noms de Tarapoto et de Cum*- 
basa. La population totale de ces dix-huit villages était 
de trois mille quatre cent quatre-vingt-quatorze In- 
diens, qui, ajoutés aux vingt-six mille six cent quatre- 
vingt-cinq qui se trouvaient répartis entre les quatre- 
vingt-deux missions des lies et de la province de 
terre ferme de Chiloé, formaient un total c^e trente 
mille deux cent soixanlc-dix-neuf Indiens, compo- 
sant cent établissements tous dirigés par des mission- 
naires dépendants du collège d'Ocopa, sous la direc- 
tion des mêmes religieux. Plusieurs voies de com- 
munications avaient été ouvertes ou réparées dans les 
missions du Pérou. Un chemin de sept lieues de long 
avait été tracé depuis Yantayanta jusqu'à Simariba, 
sur la frontière de Huanta; sur celle de Jauja on 
reivlit propre au passage des mules onze lieues d'une 
.tulre route. Dans le territoire de Tarma, on ou^vrit 
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d^ax chemins dans la direction de El Tambo de Ma* 
rianioc k la vallée de Vitoc; enfin, on fit nne route 
de dix-huit lieues depuis la frontière de Huanuco 
jusqu'au village de convertis appelé Playa-Grande. 

Le P. Sobreviela, dont le nom se rattache d'une 
manière si brillante à Thistoire des travaux évangé- 
lîques entrepris dans cette région, partit d'Ocopa lé 
i*' juillet 1790, dans le dessein de reconnaître la 
navigation du Huallaga ; il était accompagné de cent 
quatorze Indiens, et il ouvrit un chemin entre Hua* 
Buco et Playa-Grande, situé sur la rivière du Porta. 
Trois ans auparavant , il avait tracé une route du 
Poxuzu au Mayro,et construit un pont sur la rivière 
qui porte le premier de ces noms. Le 9 août, il s'em* 
barqua avec le père José Lopez sur la Paata, puis 
descendit le Monzon, et atteignit, à la nuit, le Hual- 
laga, dont l'expédition suivit le cours; elle visita 
Pampa Hermosa et El Yalle. Cette dernière mission 
oontenajt alors trois cent soixante-douze &mes. Les 
missionnaires s'engagèrent ensuite dans les écueils 
de Sabulayacu. Le 14, ils atteignirent la montagne de 
Pilloana, où Ton trouve des sources qui donnent un 
sri de bonne qualité ; puis ils se rendirent à Tarapotà 
al à (kimbasa , où l'expédition fut rejointe par le père 
Serval. 

La Si , nos missionnaires atteignirent Yurimagaas, 
qui appartient à la province de Naynas , et deux 
jéurs après la Laguna, qui en est le chef^lieu. Il fiit 
ooBYeau que le père Sobreviela retournerait à Oeopa, 
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tandis que le père Girval chercherait k remonter 
rUcayale, qui n'était guère connu encore que par le 
voyage du père Ricter, de la compagnie de Jéaut. 
Cet ordre célèbre avait porté à un haut degré de 
prospérité les missions de Maynaa^ qui, à l'époque 
de leur expulsion, se composaient de vingt-deux vU« 
lages indiens, situés sur les bords du Huallaga, de 
la Pastaza, du haut Amazone , etc.^ et comptaient 
huit mille huit cent quatre-vingt-quinze néo^ytet. 
Au départ de ces religieux , le gouvernemeat spiril 
de ces missions fut confié successivement à 
ordres religieux , puis au clergé séculier. Jusqu'à Ik 
chute de la domination espagnole , elles étaient diri- 
gées, pour le spirituel, par un supérieur et dlx-ne«tf 
recteurs, et pour le temporel, par un gouvernement 
militaire, qui résidait à Omaguas. Sous cet officier 
étaient placés plusieurs lieutenants, qui cottsun* 
daient dans divers établissements, et donnaient 
leurs ordres à des caciques, qui recevaient le UUe 
d'alcade. 

Le père Girval s'embarqua sur le lac de Grand 
Gocama,le 30 août, et le 6 septembre il atteignit, «n 
suivant l'Amazone, le village d'Omaguas, où il com- 
pléta son équipage. Le 18, ils atteignirent la bouche 
de rUcayale. Cette rivière avait acquis une si igi&tm 
célébrité dans les annales des missions, qu'il croyait 
marcher à une mort certaine. « Le cœur navré de ce 
triste souvenir, dit l'historien de cette expédition 
{El Mercurio Peruano), et songeant au peu d'avan- 
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tages qui élait résulté de reffusion de tanl de sang^ 
il pria le ciel, non de le soustraire aux fatigues ^ aux 
souffrances , ou à la mort dont il se croyait menacé^ 
mais de pénétrer son àme de ce feu divin , qui était 
seul capable d'échauffer en son sein la charité né* 
cessaire pour instruire , soumettre et convertir leg 
infidèles enveloppés dans les ténèbres du paganisme. » 
Ce ne fut que le 26 qu*il rencontra des sauvages 
appartenant à la tribu des Ck)nibos^ qui le reçurent 
avec hospitalité ; et le 30 il atteignit rétablissement de 
Sarayacu y où étaient réunis un assez grand nombre 
de Panis apostats ^ qui s'étaient fortifiés au moyen de 
palissades y contre les attaques des nations voisines. 
Le village était établi sur les bords d'un lac^ et ce 
n'est que depuis qu'il a été transporté au point qu'il 
occupe aujourd'hui. Sur la rivière de ce nom t qu'il 
explora ensuite y le père Girval fut reçu avec de 
grandes marques de joie par une femme qui gouver^ 
nait une tribu ^ et qui n'était autre que cette Anna 
Rosa dont nous avons déjà parlé. Après être resté 
quelque temps au milieu de ces bons Indiens^ le père 
Girval en emmena un assez grand nombre^ et re« 
monta la rivière de Guchiabatay ou de Manoa y qu'il 
quitta bientôt pour essayer de gagner par terre le 
Huallaga ; mais il se perdit dans la forêt ^ rencontra 
des Indiens qui avaient encore au cou des colliers 
feits avec les vases sacrés de missions détruites , et 
ce ne fut qu'après de cruelles souffrances qu'il put 
regagner son point de départ. Après avoir pris qudr 
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(fiies jours de repos à Sarayacu, il descendit TUcayaiei 
et atteignit, le 28 novembre, le village de Régis. Il 
se rendit de là à Lima p6ur rendre compte des ré- 
sultats de son voyage. L'année suivante (1791), ayant 
été renvoyé pour établir une mission à Sarayacu, 
il fut accompagné cette fois de plusieurs religieux 
et de vingt habitants de Tarapoto, et on le pourvut 
de tout ce qui était nécessaire, le roi d'Espagne 
s'étant personnellement intéressé au succès de Fen- 
treprise. 

Lé missionnaire quitta Lima le 13 juillet, et se di- 
rigea sur Huanuco, d'où il partit le 10 août pour des- 
cendre le Huallaga, et ensuite l'Amazone jusqu'à 
Omaguas ; quelques difScultés s'étapt élevées en cet 
endroit relativement à la remonte de PUcayate, il 
alla jusqu'à la frontière portugaise chercher le gou- 
verneur, qui s'y trouvait alors ; enfin, le 4 novembre, 
il entra dans l'Ucayale. 

Le 16, les missionnaires rencontrèrent plusieurs 
can6ts de Ckmibos qui poussèrent de grands cris de 
joie aussitôt qu'ils les -aperçurent, et leur dirent' 
qu'ils allaient au-devant d'eux. Trois jours après, le, 
bruit des tirompes leur annonça une autre flottille de 
la même nation. 

Le 21 , ils rencontrèrent beaucoup de pirogues de 
Panot; et la petite flotte se composait déjà de plus 
de cinquante embarcations. 

Le 85, une douzaine de pirogues vinrent au-de^ 
vant d'eux, chargées de vivres, et le même soir ils 

IV. 28 



eutrèreoA dans la rivière de Sarayacu. Aum hom 
g^uveroail toujours le pays; et, gv^ce k s^ mîbs, 
une église avait été construite, tl Ton avMt eom* 
mwfiè TérfctioA d'un couvent dont les tramiK 
avaient été retardés par les ravages de la dytse»- 
t^rie. On fit des défrichements, et bientôt Sarayacii 
compta huit cents habitants, et ^n certain nombre 
de Piros et de Bemos vinrent s'établir sur la rive 
opposée deVUcayale, mais n'adoptèrent pas le «bris* 
tianisme. 

£a 179Si^ le père Juan Duenas reUmna à Lima 
en remontant we rivière qu'il appela SantM^aln- 
^iqa, d'où il passa par terre en deuiL Jours àcdle 
4e Yanaya^cu, qui se jetta dans le CbifAirana, l'on 
^es .9iEGiijLe.nM du Huallaga* 
. bientôt les Pano9 et lea Coniboa se tarovnat m 
dé^^Çjçgrd, li^s piissioQpaîres fondèrent pour cas 4»- 
niers le village de San-Ântonio de Ghanchaguya. 

^ 1^794, on fit une tentative pour eanvarlir les 
Pires I mais ello reata sans effet à cause de la 4yi^ 
s^ntarie qui les dispersa dans les bois* 

En 17999 on finit par eu réunir un èettain mdé^ 
br^ de fanaill^ dans u»e mission q^a i?0R ep^In 
Nuestra-Senora del Pilar de Bepuano* Dix an» pk» 
taf d, pn f6Q4^ 1^ nù^ion de ^-Luia de Ghartànana, 
Qt 9)9 1 ^ 1 ]l Caille d» S^o-Buenavâb t«n-4e4]luiiiainMa 
parmi les Conibos. 

flq 18a3« quelques missionofiires avaitot âMabé 
à ^xpjorçr .les parties a^périetires éa l^M^la.itie 
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père Criêtoval Rocamora, du collège de Moquogua, 
p«fUlde CocabaiDbilla, en proriUut du dépaftd'iiBf 
bfudde dlndiens Chuntaquiros qui avaient remoulé la 
f îvîère, et forma , parmi ces Indiensy une missiM qû*U 
appela Ciapp; ei, eo 1806^ les pères Juan Mooterat 
9\ Raoàon Bousquet (ce dernier est le même qui noua 
accompagna) descendirent TUcayale, et se rendirent 
I Moyobamba. Â partir de cette époquoi Thistoire dea 
missioiia se confond avec celle du père Plaza que 
i|ous avons déjà racontée, La dernière tentative 
armée qui fut faite dans la Pampa eut lieu, il y II 
peu d'année* , sous les ordres du général don Fran^ 
ciieo de Paula de Oters, qui y entra par la vallée de 
Tarma. Une nuit il tomba dans une embuscade que 
lui avaient teudue les Indiens ; quelques uns de ses 
gens reçurent des coups deflècbes; et les autres a-eâ^ 
foirent. 

L'évèque de Maynat, don José Arriaga, pareounit 
en 1841 son immense diocèse. Parti de Noyobamba, 
il visita Savayacu par la voie de Santa«Gatalina. Ce 
prélat chercha à établir un collège de misûonnair^ 
sur l'ancien emplacement de Manpa ; mais diverses 
^rconstancea empêchèrent la réalisation de ce profel y 
et il fot décida que Fensemble des missions serait 
diipîgépar le père Plaza^ qui prit le titre de préfet et 
db vicaire général des miesîons de TUcayale. L'éti^ 
que descendit ensuite TÂmazone jusqu'à la frontière 
pertagaiiey puie résigna aa résidence. 

PMr lertoiner œHe notice sur la Pampa del 8a- 
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crameAlo, je rappellerai seulement qu'à diverses épo» 
cpies des oMciers et des soldats compromis dan» leg 
reviremeftts politiques/ si fréquents au Pérou cher^ 
èhèreot à échapper a«ix proscriptions en descendaiil 
rUmbambt et rApurimac; mais tous ftirent Baissa*' 
erés par les sauvages. M. Palacios seul échappa à lar 
mort. Ayant rempli à Cu2co des fonctions admimsira>^ 
tîves qui l'exposaient à l'esprit de vengeance dans un 
moment de réaction, il se réfugia dans la vallée de 
Santa-Aana. Bientôt, sachant qu'il était poursuivi ^^r 
des soldais qui avaient ordre de le fusiller, il se #é^ 
fttgia dans le désert avec son lils Agé d'uae dhaine 
d'mnées. Il serait difficile de décrire toutes ses soai- 
iraaces sur TUrubamba ; je dirai seulement que par- 
Tenu sur i'Ucayale, il fut tmjour abandonné sar ^hm 
plage déserte, 'et qu'il se préparait à la mort en prea* 
sant son fils entre ses bras, lorsqu'il aperçut un grand 
nombre de pirogues venant à lui. Ses angoisses étaient 
extrêmes, car il supposait qu'elles contenaient des 
sauvages hostiles; cependant sa position était telle 
qu'il courut au-devant de ceux qui en descendirent; 
et quelle ne fut pas sa joie lorsqu'il se sentit pressé 
dans les bras du père Plaxa, qui remontait la rivière 
avec un grand nombre d'Indiens. M« Palacios des- 
cendit ensuite l'Amazone, et arriva à Rio-Janeiro 
dans un affreux état de santé, pendant le séjour qae 
nous ftmes dans cette capitale en 1843. 

Quelques uns des missionnaires ayant détemâné 
leurs des positions géographiqms da la Piampa 
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del Sacramento, nons indiquerons celtes de leurs ob- 
servations qui nous sont parvenues sans toutefois en^ 
garantir l'exactitude. 
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Nous donnerons actuellement le tableau suivant 
qui a été communiqué au gouvernement ceitntl dn 
Pérou en 1824 par le gouverneur de M#yobamba; 
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CHAPITRE LIV, 

PÈCU AUX ENTIRONS DE SÀRATACU. DESCCIfTE DE 

l'ugatale jusqu'à l\mazone. WAUTA. 

La dernière partie de notre séjour aux missions de 
rUcayale fut consacrée à une excursion qui nous pré- 
senta le plus vif intérêt. J'avais communiqué au père 
Plaza mon désir de former pour le Jardin des plantes 
de Paris une collection des poissons qui habitent les 
rivières des environs de Sarayacu. Lé bon religieux, 
bien que s'étonnant beaucoup d'un désir qui lui pa- 
raissait des plus singuliers 9 s'empressa d'ordonner 
une grande pèche dans un lac voisin, qui, n'ayant 
jamais été exploité, devait' offrir une abondante ré- 
colte. Plusieurs jours furent employés aux prépa- 
ratifs de l'expédition , et l'on recueillit une assez 
grande quantité de tortues destinées à la nourri^ 
ture des pécheurs. Ces animaux se gardent à Sa- 
rayacu y et dans tous les villages indiens de la rivière, 
dans des espèces de parcs en forme de cages, duis 
lesquels on les accumule en ^rand nombre« D'après 
les Indiens, la grande émyde vit cent ans, et ce n'est 
qu'à vingt-cinq qu'elle atteint sa croissance entière. 

Le 9 octobre, eut lieu le départ. Nous nous étions 
embarqués, le père Plaza, M. Deville et moi, dans 
une grande pirogue ; mais la sécheresse qui régnait 
alors ne nous permit de descendre le rio Sarayacu 
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qu'avec beaucoup de peine. Parvenus à son embou- 
chure , nous trouvâmes la plage couverte dlndiens 
4pii se préparaient avec leurs familles à faire partie 
de l'expédition. Nous entrâmes alors dans une énorme 
pirogue conduite par une douzaine de rameurs in- 
diens ; nous descendîmes TUcayale pendant quatre 
lieues, puis nous nous arrêtâmes à uifie maison de 
Gonibos, dont les habitants nous attendaient pour 
nous accompagner. Après avoir fait encore deux 
lieues, nous atteignîmes l'endroit désigné, et que 
l'on appelle Crux-Playa. La rivière feit en cet en- 
droit un si énorme détour, que, de ce point â Sa- 
rayacu, il n'y a qu'une demi-lieue par terre, et pen- 
dant la nuit nous entendîmes les fusées que Ton 
tirait à Belem à l'occasion d'une fête qui s'y cé- 
lébrait. Nous dormîmes sur la plage. Un grand 
nombre d'Indiens étant venus nous rejoindre, notre 
petit camp présentait un singulier aspect h cause 
de la grande quantité de moustiquaires carrés sous 
lesquels chaque homme se retire comme sous une 
tente. Le lendemain matin nous nous établîmes dans 
deux maisons de Conibos situées à peu de distance 
sur le haut d'une berge très élevée. Le missionnaire 
envoya des gens en avant chargés de construire dés 
huttes temporaires sur les bords du lac. Le soleil 
était tellement ardent, qu'on ne put obtenir aucun 
travail des Indiens pendant le jour ; et ce ne fut que 
le soir qu'ils se mirent à l'œuvre. Alors ils portèrent 
jusqu'au lac le barbasco, racine vénéneuse avec la* 
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i|tt!eUe oa devait empoisonner les eaux, et qui for>* 
JUMi dii-huit paquets de deux arrobes chacun ; d'M^ 
très étaient occupés à un travail bien plud pénible f 
^l qui consistait à traîner les pirogues sur la pUgë , 
et à les porter ensuite environ à une demi-lieue à 
travers bois^ Le costume des Indiens chrétiens dif- 
férait essentiellement de celui des infidèles avec let«» 
quels ils étaient mêlés : les premiers portaietit ÛB 
courtes chemises et des pantalons > tandis que les 
autres avaient de longues robes. 

Le 11 y on continua le travail , et sur le midi 
nous nous dirigeâmes vers le lac, qui est situé sur 
la rive orientale de rUcayale, à environ trois quarts 
de lieue de la rivière. À notre arrivée ^ nous novs 
établîmes dans trois huttes solidement construites 
an feuilles de palmiers y et tellement bien 6iit8i, 
qu'elles nous abritèrent complètement contre un 
yiolent orage qui survint peu après. Un grand nom- 
t>re d'Indiens se rassembla autour de nods, et chacun 
sétant construit un abri, un village de plus de 
quatre cents habitants s'éleva tout à coup au milieu 
de la forôt solitaire. Le lac était de forme très allon- 
gée et arquée; sa longue^ir était d'environ une lieue, 
et sa largeur moyenne d'environ 120 mètres. Bien 
que très profond dans quelques endroits, il n'avait 
pas en général dans cette saison plus de 2 màtiw 
d'eau. Cette lagune était de toutes parts entourée 
dTépaisses forêts; et, suivant les Indiens, elle DoiOr 
muniquait vers le sud par un canal à un très gPMd 



ko. Il y a du reste une gnuade quantité tle œe maMH 
d'eau h long de i'Ucayale i et^ comme dans k feamA 
dea pluies ils communiquent avise le fleuve^ on peu) 
prendre leurs bouches pour des entrées de rivièréti 
Les meusquites et les maringouins nous tourmeiM 
tèrent affreusement en ces lîeun ; et je fus pendaaft 
la nuit piqué' par un insecte ou une araignée quji 
me causa de singulières enflures sur toute la figuf % 
£i^^ le 12^ la pèche commença dès le peint du 
jeur* On avait amené vingt-quatre pirogues qui fùreat 
divisées également en deux lots et qui se dirigèrei^ 
vera les extrémités opposées. Dès la vdUe^ le baïf 
faasco {Jacquinia ArmUlaris) avait été rompu et 
meurtri à grands coups de bâton, et on Tavait par» 
tagé entre les diverses embarcations. Cliaque piror 
gue était montée de deux hommes : Tun était chargé 
de la diriger en pagayant, tandis que l'autre après 
avoir trempé k racine dans Teau la tordait avec fore* 
et k jetait ensuite dans le kc« au milieu duquel lel 
embarcations finirent par se rencontrer. Au ntoins 
cinq cents Indiens se pressaient alors sur le rivagei 
teui^ hommes, femmes et enfants, se tenaient imoKir 
biles dans les hautes herbes ou sur les branches des 
arbres renversés. Us étaient armés de flèches» de 
laneesi de harpons, de massues, etc., et leurs yenç 
exercés suivaient avec attention les mouvements dei 
peiasens qui , peu de temps aprèa parurent k k suit 
fiaoe. Les premiers étaient de très petite taiUe; ik 
fMimilMaieftlen^urdk, puîi ae réveilkient en ehavr 
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chant par de violents efforts à gagner le rivage sur 
lequel quelques uns sautaient ; beaucoup d^entre eux 
paraissaient endormis^ mais conservaient assez d'in- 
stinct pour fuir lorsqu'on essayait de les prendre à 
la main. Les enfants seuls furent chargés de cette 
récolte, et en remplirent bientôt leurs paniers. Un 
instant après quelques gros poissons vinrent bondir 
à la surfece, puis ils parurent perdre. leurs forces, 
et bientôt nous les vtmes en grand nombre étendus 
éur l'eau et cherchant par intervalles à s'échapper de 
leur élément empoisonné; les canots sillonnèrent le 
lac pendant toute la journée , et lorsqu'ils étaient 
remplis de poissons, ils venaient se décharger sur la 
rive. La nombreuse population qui couvrait les bords 
du lac ne restait pas non plus inactive ; des milliers de 
traits étaient lancés dans toutes les directions, et l'on 
assommait à coups de massue les gros poissons que 
l'on pouvait saisir. Le père Plaza était assis sous sa 
hutle> et l'on venait déposera ses pieds les nombreux 
produits de la pèche. Après que nous eûmes choisi 
ce qui pouvait être intéressant pour la science, un 
grand nombre de femmes et d enfants furent char- 
gés de découper le poisson, de le saler et de le sus- 
pendre à des perches supportées par des fourches 
enfoncées en terre, lorsque la provision commune 
Alt assurée, on permit à chaque femille de s'occuper 
de la sienne en particulier. Les Indiens qui n'avaient 
pas de sel fumaient leurs poissons, les autres les foi- 
aaienl rôtir sur des grils de bois. Il serait dtfficik 
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de peindre raclivilé qui animait ce lableau. De toutes 
parts s'échappaient des cris de joie et des éclats de 
rire ; tous ces gens paraissaient parfaitement heu 
reux. Nous recueillîmes eaviron trente-cinq espèces 
de poissons dont plusieurs appartenaient à la famille 
des anguilles; parmi elles s'en trouvait une bien 
intéressante pour les naturalistes, car ses caractères 
permettent presque également de la classer avec les 
reptiles et avec les poissons. Il y avait aussi des 
gymnotes électriques ; enfin, nos estomacs f^atigués 
n'oublieront jamais un poisson délicieux qui, sim-< 
plement cuit à l'eau, semblait l'avoir été dans le 
meilleur beurre possible. Les Indiens lui don- 
nent le nom de Malparataj et il appartient à 
la famille des silures. La pèche dura jusqu'à dix 
heures du soir; et bien que le lac eût été em- 
poisonné, tout le monde but de son eau. Il est aussi 
curieux de remarquer que les tortues et les caïmans 
semblent échapper entièrement à l'action du bar- 
basco. Nous passâmes une partie de la nuit à étu- 
dier nos nouvelles acquisitions, et à les placer dans 
des vases de terre que les Indiens avaient préparés 
d'avance à cet effet. Le père Plaza , avec sa bonté 
habituelle, nous avait amplement fourni d'eau-de- 
Tie de canne destinée à leur conservation. Quelques 
Indiens avaient, pendant la journée, parcouru les 
bois pour nous procurer des animaux de la contrée. 
Us nous apportèrent beaucoup de beaux oiseaux, 
parmi lesquels &• trouvait le magnifique Cauroucou 
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pavonin {Trogon pavoninus) ; une nouvelle espèce que 
M. Defille a depuis publiée dans h Revue zoologiquCj 
année 1848, sous le nom de Trogon bamoniana^ en 
mémoire du pauvre père Bamon Bousquet^ mort sur 
ItFcayale; et, de plus, un superbe Gobe-Mouche éga- 
lement nouveau, publié dans le même recueil et dans 
la même année, sous le nom de Onychorknychus 
Castelnaudii. Cet oiseau, auquel les Indiens de VU- 
cayale donne le nom d'Acutiri , ressemble beaucoup 
au Todius regnis par la couleur de sa huppe, mais la 
différence de coloration du corps et celle du bec, de 
même que sa position géographique, ont permis d'en 
faire une espèce nouvelle ; nous avons eu, du reste, le 
m&le et la femelle de cet oiseau, et de plus deux jeunes. 
Le 13 au matin, la surfoce du tac était couverte 
de poissons morts, dont la plupart étaient déjà dans 
nn état avancé de corruption; ils répandaient de 
fortes exhalaisons auxquelles venaient se joindre 
celles des débris abandonnés qui couvraient le ri- 
vage. Nous nous embarquâmes, M. Deville et moi, 
dans des pirogues , et nous recueillîmes encore plu- 
sieurs espèces intéressantes; vers midi, Tirifection 
était telle que nous fûmes obligés de quitter les lieux. 
Nous visitâmes un autre petit lac où le père Plaza 
laissa quinze hommes sous la direction de M. Hacquett^ 
eten moins de deux heures ils avaient déjà pris six Pfra- 
rucus [vastus Gigas) d'environ 2 mètres de long. Eh fie 
comptant que les poissons ayant environ 30 centime- 
très de long , nous estimâmes que le nombre de cent 



que l'on recueillk était de cinq à six mille ; trois foli 
aatant avaient été perdus et étaient devenus la proie 
de la putréfaction: ainsi , en un seul jour^ on avait 
détruit de vingt à vingt-cinq mille poissons de la dl^ 
measion que nous avons indiquée , et au moins lé 
double de petits. Nous rejoignîmes bientôt la plage. 
L'Ucayalè avait^ dans cette partie de son cours^ untf 
profondeur moyenne dé 6 mélres , et nulle part 11 
n'en avait moins de 3 ; nous étions alors dans la saf-' 
son de la grande sécheresse. Dans les grandes eaux^ 
la rivière monte de 10 mètres et couvre sur chaqtrt 
rive plus d'une lieue de terrain, ce qui explique ia 
maigreur de la végétation sur ses bords immédiat!* 
qui 9 pendant une partie de l'année j se trouvent sous 
l'eau. Pendant le cours de cette promenade, le mis- 
sionnaire nous dit que la Pacbitea a, dans toutes les 
saisons, au moins 3 mètres de profondeur. Noua 
nous embarqu&mes dans la soirée, et après av<^ 
feit , en remontant la rivière , environ deux lieues ,* 
nous camp&mes sur une plage de la rive gaucbe. hé 
lendemain au soir, nous atteignîmes Sarayaeu; W 
rivière avait cru pendant notre absence, et le granft 
canot remonta sans difficulté jusqu'au port; quanta 
moi , je préférai retourner ^ pied en passant par 9é 
village de Belem. ' 

Les Indiens nous avaient souvent parlé d^uti atfi^' 
mal monstrueux qui habitait les eaux de TUcayde? 
leurs récits étaient empreints de la plus évidéiiVe 
Qxagératioiii etcen'étaitqu'avee une véritable terreut 
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qu'ils racontaient d'élranges histoires à ce sujet. 
Nous fûmes très étonnés d entendre le père Plaza con* 
firmer leurs récils. Cet homme, bien que peu éclairé, 
avait une copnaissance parfaite de tous les animaux 
de la région ; souvent il avait rencontré le Boa con- 
strictorf et ii est impossible d'admettre que cet auimal 
soit celui qu'il désignait sous le nom de Dragon et 
qu'il avait rencontré une fois près de la bouche de 
la Paçhitea. D'après son récit, le monstre aurait eu 
une trentaine de mètres de large; il l'aurait feit atta^ 
quer par plusieurs centaines d'Indiens, mais l'animal 
serait parvenu à s'échapper. Le prêtre certifiait, avec 
beaucoup d'Indiens de Sarayacu, avoir vu l'animal et 
avoir été assourdi de son mugissement. Tout en étant 
convaincu que ce vieillard a été victime de quelque 
illusion que je ne puis expliquer, il me fut impossible 
de douter de sa véracité, et je ne pus m'empécher 
de me souvenir du minhocaô dont nous avaient parlé 
les sauvages de l'Àraguay. Je ne sais non plus quel 
peut élre l'oiseau merveilleux que les anciennes re- 
lations du Manoa appellent Garbonculo : ne serait-ce 
pas le Couroucou resplendissant? 

Pressé de me rendre sur l'Amazone, où j'espérais 
être rejoint par M. d'Osery, je priai le père Plaza de 
vouloir bien faire préparer notre départ. Aussitôt que 
nous eûmes repris assez de forces pour continuer notre 
voys^e, et, le 30 octobre, tous les préparatife étant 
terminés, nous quittâmes l'excellent missionnaire^ 
Notre équipage se composait de quinze Indiens, qui| 
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SVant de partir, allèrent s*agenouiIler devant le mis-^ 
sionnaire, et lui demander sa bénédiction. Le tempe 
était pur et beau : & midi y nous nous embarquâmes 
dans deux grands canots ; nous emmenions également 
une petite pirogue destinée à la chasse. J'ai oublié 
de dire que les officiers péruviens, qui durent être 
peu satisfeits de la manière dont ils furent reçus à la 
mission où leur conduite fat appréciée avec justice, 
retournèrent peu de jours après notre arrivée vers la 
partie habitée du Pérou, par la rivière de Santa-Cata- 
rina ; M. de Saint-Gricq resta à Sarayacu. Il était déjà 
quatre heures lorsque nous atteignîmes la bouche de la 
rivière, et nous continuâmes notre navigation pen- 
dant toute la nuit. Au point du jour, nous nous trou- 
vâmes devant la mission de Tierra-Blanca , et noué 
fûmes reçus par un religieux italien, le père Antonio 
Rossi. Ce vénérable ecclésiastique paraissait honteux 
de sa pauvreté, dont il aurait pu se glorifier; depuis 
plusieurs années, il habitait la plus mauvaise hutte 
du village, 'M son mobilier se composait d'une 
natte et d'une cuiller de bois; son habit de Francis- 
cain ayant été usé, ses néophytes lui en avaient tissé 
un de coton, et étaient parvenus à le teindre d'une 
couleur convenable. On donnait le nom d'église à une 
hutte un peu plus grande que les autres, et où les 
vases sacrés étaient de fèr-blanc. Notre d^euner se 
composa d'un hocco et d'une tortue. 

La mission était formée d'une' dousaiiie de mai- 
sons contenant environ cent (»ac}iisnle hdliitaiits; le 

IV. 2» 
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nombre des hommes était de quarante-cinq. A onte 
heures noua repartîmes, et après une assec longue 
eewie nons atteigntmes l'ile de Manito.Les Indiens 
lotts dirent qu'il n'avait jamais existé d'étaUisW'- 
mMt de ce nom « bien qu'il y en eût un de marqoé 
dans k carte de Smith et Lime. Le 1*' noyembre, 
au point du jour, nous parvînmes au petU village 
conibos de Ventuari^ qui est formé de^ix Ott sept 
mauvaises huttes et contient une quarantaine tPhabi- 
tants. À deux lieues phis loin, nous nous arrètftmes 
pour défeuner sur la plages la chaleur était acca- 
blante, et nous (âmes heureux de pouvoir nous abriter 
contre les rayons du soleil sous un énorme tronc 
d'arbre abattu et long de soixante-dix pas. Dans 
i'après-nudi, nous passâmes devant quatre cases d'In- 
diens Sepibos qui contenaient une trentaiûe d'habi- 
tants : ce lieu se nomme Julian, et tout auprès se 
trouve un ruisseau dans lequel abondent les Laman- 
tins. L'endroit appelé Repenti sur la carte de Smith 
n'est plus connu ; du temps de ce voyageur il conte- 
nait trente-cinq Conibos. On voit qee rien n*est moins 
stable que ces villages indiens. Le soir^ nous ariri* 
vàmes à une case de Conibos qui porte le nom de 
PoKa; noqs y passâmes la nuit^ qui Ait très orageuse. 
La i novembre^ nous laissâmes à gauche un ruisseau 
!àu nom 4'Atumposa, et bientét après nous nous Sir- 
rétames à une maison dé Conibos^ un peu au^lessôus 
4b Pkiaoo' M d'où 4^n se rendit poifr déjeuner à 
la pla^s ée Run«winisb; célèbre dans le pays pour 
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TabûndAMe dodcoufs 4e torluof qua L'oay renoopire. 
Sa d£fet, elle était oouvejcte de Coiubov occupés à 
leur recherche» Bientôt aprè«« l'expéditic^ laissa à 
droite le gros rmseeau (le Ywayacu. Parveoiû k Ma*- 
guia^ où étaient autrefois de^ maisons de Cooikoe, 
nous n*y trouvâmes plus aucun habitant, mais un peu 
plus bas nous nous arrêtâmes au village de Manmiif 
composé de cinq grandes maisons habitées par une 
cinquantaine de Gombos. Je pensai d'abord qi^ece^it 
rétabUasement de Mayin de la carte de Smith ; ipais 
ce dernier^ habité par des Pires, était situé sur la 
ftvi gauche et le nôtre était du côté opposé. Les In- 
diena aous vendirent, dans cet endroit, une grande 
harpie qu'ils conservaient pour une de leurs fâtes. 
Ce ne fut pas sans d'assev grandes difficultés que Ton 
parvînt à s'emparer de <^t oiseau, que les sauvages 
redoutaient beaucoup ; on finit par s'en rendre maître 
en attachant un lacet à une longue perche. Mous 
vîmes ici, pour lapremiàre fois, le beau Perroquet vert 
& larges taches rouges sur le croupion {P$it. pulve- 
rulentùf Gmh\ qui ne parait pas s'étendro plus loin 
vers le sud. Nous continuâmes notre route pendant la 
nuit, qui fut encore orageuse. 

Le 3^ au point du jour, nous vîmes plusieurs usai- 
ions de Conîboa situées à droite, et vers dix heures 
nots pow arrêtâmes sur une plage près de la <j|ue- 
ferada de Huanadbe, qui est du même c6té# Le 
soir on atteignit une plage occupée par un aseez 
grand nombre d'hommes venant de Moyd)ainba. 



1 
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(yétait la première fois, depuis notre départ de la 
vallée de Santa-Anna, que nous rencontrions des 
gens habitant une des parties civilisées du Pérou. 
Ils étaient occupés à pécher des tortues, et nous en 
montrèrent environ trois cents qu'ils avaient re- 
cueillies peu de jours auparavant ; ils en avaient déjà 
envoyé un nombre égal àNauta; ils étaient plus de 
cinquante et il y avait déjà un mois qu'ils étaient en 
cet endroit. Ils nous donnèrent le conseil de nous 
méfier des Indiens Mayorounas qu'ils avaient aper- 
çus tout récemment. Ces sauvages ont de longues 
barbes^ et les missionnaires prétendent qu'ils sont 
métis de déserteurs espagnols. La plage étant cou- 
verte de huttes de feuilles de palmier, construites 
parles pécheurs, nous vîmes que nous y serions trop 
à l'étroit, et nous nous établîmes pour souper sur une 
autre située à peu de distance. Nous continuâmes 
notre voyage pendant loute la nuit. Profitant de l'avis 
qui nous avait été donné, nous nous arrêtions tou- 
jours sur la rive gauche. La température de l'air à 
midi était, en général, de 28 degrés, mais Teau de la 
rivière en avait le plus souvent deux ou trois de 
plus. De deux à quatre hedVes du matin, le tempé- 
rature était de 24%5 à 25 degrés. 

Pendant la nuit du 4 au 5, nous passâmes l'île de 
Sapota qui avait été le siège d'une mission, et au 
point du jour nous nous arrêtâmes sur celle de 
Huarni. La plage était entièrement couverte de traces 
de tigres. BiontAl après nous atteignîmes le Cânode 
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Pucati. Dans Taptès-midi nous arrivâmes à l'emboii* 
churedu rio Tapiche, qui est assez considérable^ et 
presque aussitôt nous laissâmes à gauche la bouche 
d'un grand lac où nous vîmes une nombreuse bande 
de poissons poursuivie par des dauphins et des 
caïmans. Notre équipage étant très fatigué^ j'avais 
envie de camper pour la nuit, mais nous ne pûmes 
trouver des plages du côté gauche, et nos Indiens 
craignaient trop les flèches empoisonnées des Mayo- 
rounas pour s'établir sur la rive opposée; l'abon- 
dance des mousquites nous empêchait de penser à 
dormir dans les bois ; il fallut donc voyager toute la 
nuit. Le 6, au point du jour, l'expédition se trouvait 
en foce de rUeLayarina, et bientôt elle s'arrêta pour 
déjeuner à une petite plage en partie inondée. Dans 
l'aprèô-midi elle entra enfin dans TAmazone^ qui vient 
se jeter à angle droit dans TUcayale : ce dernier rio 
aurait donc quelques droits à être considéré comme 
la source du plus grand fleuve du monde. Â ce point, 
la largeur du Maragnon est à peu près égale à celle 
de rUcayale et peut être évaluée à une demi-lieue : 
la réunion de ces deux immenses nappes d'eau produit 
le plus magnifique effet. 

Une remonte d'environ une lieue sur le Maragnon, 
dont les bords sont généralement plus élevés que 
ceux de rUcayale, nous conduisit à Nauta. M Deville 
descendit à terre pour remettre à don Bernardino 
Cauper, négociant portugais, une lettre de recom- 
mandation que le père Plaza m'avait donnée pour 
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lui^ et bicûtftt ils vinrent ensemble me chercher ea 
canot. Je ne fus pas peu surpris lorsque j'entendis 
don Bernardino me demander, pour premier complir 
ment, si j'avais de la médecine Leroy ; sur ma ré- 
ponse négative, il parut avoir le plus profond mépris 
pour nous. Parvenus au village, le digne négociant, 
désirant se débarrasser au plus vile de gens qui ne 
possédaient pas le précieux élixir, nous présenta au 
curé qui nous offrit Thospilalité simplement, mais de 
bon cœur. Bientôt nous fîmes connaissance de l'un 
des êtres les plus curieux que j'aie vus de ma vie : 
ce n'était ni un singe rare ni aucun autre animal in- 
connu qui nous apparut, mais bien le gouverneur de 
l'endroit, don Juan Gassendis, qui, ainsi qu'il s'em- 
pressa de me Texpliquer lui-même, étendait sa juri- 
diction sur cinq autres villages. Du reste, je ne tardai 
pas à m'apercevoir qu'il aurait pu tout aussi bien 
gouverner le Pérou en entier, car personne au monde 
ne songeait à lui obéir ; ses fonctions étaient au reste 
des plus variées, car à sa dignité administrative il joi^ 
gnait les places de maître d'école, de sacristain, de 
chantre, de cuisinier, de président du tribnnal et de 
domestique du curé ; il remplissait toutes ses fone- 
tîons avec une gravité imper turbable, ce qui m'étonna 
moins, lorsque je songeai que depuis son enfonce il 
avait [iris Thabitude de se regarder sans rrre. 8a sta- 
ture était des plus petites, et sa tête micro^seopique, 
même en proportion de son corps, sa[q>ortait nu nez 
de prodigieuses dimensions ^ qui ne laissait de place 
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que peut deux éoormei pommettes. Pttur mettrd le 
comble à ses agréments personnels^ ce don iuan^ 
qu'il ne fout pats confondre avec celiii de Bynm^ aVait 
la tôte rasée comme un genou ordinaire, et la touffe 
de longs cheveux gris et brûlés par le soleil , qu'il 
avait' seule conservée, tombait comme un paquet de 
crins sur son front exigu. Ce drôle de petit personnage 
était, du reste, d'une incroyable loquacité, et rien ne 
peut donner une idée delà grotesque importance avec 
laquelle il parlait de sa position politique. Le pueble 
de Nauta contient une cinquantaine de maisons ; sa 
population est d'environ mille cinquante habitants, 
parmi lesquels il y a deux cent vingt couples mariés. 
Ce village est peuplé de Cocamas qui autrefois ha«- 
bitaient la Laguna; mais apnt été maltraités par 
des soldats, ils s'enfuirent dans les bois, et furent 
près d'un an absents. Au bout de ce temps, leurs 
chok se rendirent à Chachapoyas ; ils se présentèrent 
aux autorités, et leur annoncèrent que leurs gens 
avaient descendu T Amazone, fondé un village sut ses 
bords, et demandaient un gouverneur; on leur en- 
voya don Juan Gassendis. Cet établissement date do 
l-année 1830. Avant cette époque, la Laguna conte- 
nait six mille âmes des nations suivantes : les Coca- 
mas, qui se sont réfugiés à Nauta et h Parinari; les 
Panos, qui sont allés à Sarayacu ; les Aguanos, qui 
sont allés à Santa-Cruz; les Cocamillas, restés k la 
Laguna, et les Chamicuros, qui se sont établis à une 
journée de distance. I^e curé a dans sa paroisse les 
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villages de P^rinari^ Saint-Régis, Nauta, Omaguas, 
Iquitos et Oran. 

} Les maisons de Nauta sont très grandes et eon- 
straites en perches qui supportent un ioàmense toit 
de feuilles de palmier, et presque toutes contien- 
nent un petit moulin à sucre assez grossier. L*église, 
dont la couverture est semblable à celle des autres 
constructions, consisle en un long bâtiment construit 
en adobas, et blanchi à la chaux. Les maisons du 
curé et de don Bernardine seules sont bâties avec 
les mêmes matériaux que Téglise, et sont Uanchies 
comme elle. 

Presque tous les ans on éprouve à Nauta de légè- 
jres. secousses de tremblement de terre; mais lors de 
mon passage on n'en avait pas ressenti depuis 1844. 
On m'a raconté que le village de Pellileo, à deux jour- 
nées (environ quinze lieues) de Quito, avait été près* 
que entièrement détruit par un affreux tremblement 
de terre qui commença le 9 février 1 840, dura trois 
jours avec une grande force, et continua ensuite, mais 
avec moins de violence, pendant deux mois; très peu 
de maisons purent y résister. Les villages de Palate, 
Pillaro, Banos et le canton d'Âmbato, en souffrirent 
également. On sentit à peine les secousses à Quito, 
mais àCanebos elles furent assez fortes. En 1833 
ou 1834, lors de l'éruption du volcan de Pasto,onmi 
vit le feu pendant la nuit à Nauta et à Sarayacu^ où 
les Indiens, frappés do terreur, voulurent s'embacquer 
pour fuir ; ce ne Rtt pas sans peine que le P« Plaida 
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^parvint à les rassurer. Â Nauta, les mois où il 
tombe le plus de pluie sont ceux de décembre» jan- 
vier, février et mars, et c'est dans ce dernier que les 
eaux du fleuve atteignent leur plus grande hauteur : 
elles montent alors jusqu'au village, qui est situé à 
une douzaine de mètres plus haut que le niveau où 
se trouvait la rivière au moment de notre passage. 

Il est à remarquer que bien que toutes les cartes 
indiquent l'Amazone comme formiint la limite entre 
le Pérou et l'Equateur, cependant la première de ces 
puissances a toujours occupé les deux rives du fleuve 
et ne s'est jamais conformée à la démarcation flxée 
par Bolivar. Du reste, sa domination n'est que no- 
-minale, c^r elle n'a jamais possédé un seul soldat 
dans toule la région. Les malheureux Indiens sont la 
proie de gouverneurs, la plupart nègres ou mulà- 
;tres , appartenant aux classes les plus inférieures de 
Ja société, et qui sont envoyés par le sous^préfét de 
Mayobamba. Plusieurs de cea hommes m'ont dit qu'ils 
avaient acheté leur position pour une somme équi- 
. yalente à quelques centaines de francs , et ils regret* 
taient en général la spéculation qu'ils avaient feûte; 
car les Indiens cherchaient à se mettre à l'abri de 
leurs mauvais traitements , soit en se plaçant sous la 
protection des curés, soit en se réfugiant dans les 
bois. La partie péruvienne du haut Amazone est une 
des plus belles régions du monde : elle est peuplée 
d'Indiens nombreux, disposés au travail et du carac- 
tère le plus doux y la fertilité est proverbiale, et, 
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malgré tous cai a^Ateges^ elle ê§t restée jttiqu*ici 
oMauplétement abandonnée; et un^ dousaioe d'hom«- 
mes groitiers et immoraux se partagent le droit d*y 
tyranniser les pamrres indigènes. Les missionnaires 
se plaignent vivement de cet état de oboses dont le 
résultat nécessaire serait de feire retomber dans Tido* 
latrie une population qui ne demandait qu'à recevoir 
les lumières du cbrlstiantsme* Le pays a déjà bien 
rétrogadé depuis ^indépendance. Autrefois; k Xebe«* 
ros; et dans d^autfes parties du baut Amazone ; il y 
avait des bœufe et des porcs ; mais une coupable 
imprévoyance a privé le pays de ces précieuses res- 
sources ; qu'il serait si difficile d'y porter de nouveaa. 
Les curés ; gouverneurs^ etc.; ne reçoivent pas d'ap- 
pointements ; et la plupart do c^s derniers n*OÉt 
jamais reçu aucune espèce de commission. 

La monnaie du pays se compose de tucuyo; ou 
grossier tissu de coton liRttpa^ les Indimif. A XeberoS; 
et dans la plupart des villages du haut AnÉatone; les 
Indiens qui travaillent dans les fermes en reçoivent 
cinq varàs (la vara vaut 0»;80) par moiS; à Tbacha- 
peyas ^ le salaire est du double. On peut facilement 
se figurer combien un pareil moyen d'échange est 
incommode, et en supposant que cette étoffe puisse 
valoir cinquante centimes la vara ; on verra que la 
somme la plus modique suffit pour charger nn canot. 

Les principaux articles du commerce du pays sent : 
la salsepareille et le sd. La première vaut une piastre 
et demie rarfol>e ; le second vient du Huallaga, et on 
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rapporte par pierres du poids d'environ vingt-Cinq 
kilogrammes et qui valent quatre réaux. Il eil néces** 
sairc de dire que ces valeurs sont en argent» car dans 
l'intention de frauder les pauvres Indiens on a établi 
sur l'Amasoiie deux sortes de valeurs. Celle qui est 
désignée sous le nom de marchandise est basée sur 
des prix excessifi^ assignés aux objets les plus gros*- 
siers : ainsi le plus mauvais couteau ^ qui peut valoir 
de quinze à vingt centimes dans les manufoclures 
d'Europe, a un cours forcé d'une piastre ; une aiguille 
doit être reçue pour un demi-^réal (environ trente 
centimes)^ une hache vaut six piastres^ etc. 

Je me procurai ici quelques animaux intéressants, 
entre autres un dauphin d'eau douce que je désirais 
depuis longtemps étudier do près , afin de le com^- 
parer à celui que nous avions tué dans TAraguay. 
Bien que cet animal soit assez commun dans toutes 
les eaux qui communiquent avec l'Amaxone, il est 
très rare que Ton parvienne à s'en emparer; d'ailleurs 
sa chair n'étant pas estimée, les Indiens ne se livrent 
pas à sa recherche. Celui qu'on nous apporta excita 
donc la curiosité de tout le village ; les femmes et les 
enfants semblaient le redouter beaucoup^ et s'en- 
fuyaient dès qu'ilsTapercevaient. Cet animal était une 
femelle qui avait un petit dans le corps. On distingue 
k Nauta trois espèces bien tranchées de cet animal : 

1* Le dauphin d'eau douce ordinaire {Buffeo des 
missionnaires), qui atteint jusqu'à deux mètres vingt- 
cinq centimètres de long et qui est d'une couleur rose 
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violeltet surtout sur la tète ; le dessous du corps est 
blanchâtre. Son poids moyen est d'environ cent vingt- 
cinq kilogrammes. Le museau est long d'à peu près 
trente centimètres, et les deux mandibules sont 
égales ; la tète est déprimée au milieu et presque bi- 
lobée ; la nageoire dorsale est longue et peu élevée. 
La plus grande circonférence du corps de celui que 
nous nous procurâmes à Nauta était d'un mètre 
soixante-seize centimètres. 

2« Le dauphin d'eau douce blanc (Buffeo blanco 
des missionnaires), qui est plus petit et ne dépasse 
pas un mètre soixante-cinq centimètres ; son museau 
est court et la mandibule inférieure est plus longue 
que l'autre ; sa tête est arrondie et la nageoire dorsale 
courte. La plus grande circonférence du corps est de 
quatre-vingt-dix-huit centimètres. Cet animal est 
d'une couleur blanchâtre. 

3^* Le dauphin d'eau douce noir, dont nous par- 
lerons plus loin. 11 ressemble au dernier, mais il est 
plus petit; il a le corps beaucoup plus ramassé, les 
nageoires plus grandes, surtout les pectorales ; enfin 
sa couleur est très différente. N'ayant pas à ma dispo- 
sition l'ouvrage de Spix, je ne puis comparer ces 
espèces avec les siennes. 

On nous apporta beaucoup de singes, qui forment, 
en grande partie, la nourriture des gens du pays, et 
Hn petit fourmilier tridactyle qui se tenait debout et 
•'élançait avec force sur ceux qui l'approchaient. 
Chaque jour des chasseurs indiens parcouraient les 
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bois avec leurs longues sarbacanes pour nous cher- 
cher des animaux. Ceux de ces animaux qui ont été 
lues avec des flèches empoisonnées peuvent sans 
danger servir à la nourriture. J'avais toujours en- 
tendu dire aux Indiens que lorsqu'on était atteint 
par un de ces projectiles, on ne pouvait être sauvé 
que par l'application du sel; mais j'avais toujours 
douté de ce fait, lorsqu'un soir on m'apporta un 
charmant petit singe qui avait été frappé depuis plus 
d'une heure et qui ne donnait plus que de légers 
signes de vie. Le chasseur, voyant que je regrettais 
de ne pas posséder vivant ce joli animal, frotta sa 
blessure avec du sel et lui en fit copieusement ava- 
ler; l'animal revint presque aussitôt à la vie et vécut 
pendant plusde six mois. On dit cependant que lorsque 
le venin est bien préparé, tel que le font les Tien- 
nes, par exemple, il n'y a pas d'antidote connu. Les 
Indiens donnent le nom de Carcao à la boîte cylin- 
drique qui contient leurs flèches ; il est probable que 
le mot de carquois en est dérivé. Les Cocamas nous 
cédèrent quelques jolis perroquets siffleurs qu'ils 
désignent par le nom de Chériclays, connu en orni- 
thologie sous le nom de Perroquet mélanocéphale 
{Psit. melanocephaluSyL.).Ces oiseaux sont de petite 
taille, ont toujours la plus grande partie de leur plu- 
mage jaune et font entendre un sifflement très aigu. 
Toute cette région est formée d'alluvions, et l'on n'y 
rencontre aucun caillou. Lorsque les Indiens font des 
excursions éloignées, ils rapportent des pierres comme 
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objets de curiosité et aussi pour aiguiser leurs cou- 
teaux. Sur toute ia rivière, les femmes indiennes font 
tous les travaux du ménage, comme chez presque 
tous les peuples barbares ; souvent môme elles con- 
duisent les pirogues , et dans les voyages elles em- 
portent un arc et des flèches , dans la crainte des 
tigres, et elles se servent de ces armes aussi bien 
^e les hommes qui ne s'occupent que de la guerre 
et de la chasse. 

La température moyenne do Nauta est de fi5%2, 
et celle de la pluie tombante de 27% 1, l'air étant 
à 27%7. Le baromètre nous donna, pour la hauteur de 
h colline sur laquelle est située la mission, 123'',S8. 
La rivière était de 111", 43 au-dessus de la mer : 
cette hauteur peut être regardée comme celle de 
Tembouchure de TUcayale dans TAmazone. 

Auprès du village débouche une jolie petite rivière 
nommée Yaouary, qui coule au milieu de belles 
forêts, et présentait le soir un aspect très animé dft 
aux nombreuses pirogues des Indiens qui se bai- 
gnaient dans ses eaux. 

Bien que très rapproché de Nauta, le village de 
S.-Regis est habité par une nation différente, celle 
des Yameos, dont la langue n'a aucun rapport avec 
celle des Cocamos. 

Avant de quitter Nauta, nous présenterons les 
tableaux suivants qui donneront une idée du cours 
de rUcayale et de Taltltude de plusieurs points de 
8on cours. 
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DROITB. 




Ichanarifl. 



^mboucbure du rio Yanatidi. 



COURS DE LA RIVIÈBE. 



Rapides. 

Rapides. 

Assec grande caseade. 

Rapides. 

Rapides. 

Rapides. 



GAUCHE. 



. _ fhurc de la petite ri* 
Cfiére de SaiigolMlea. 



rges éwvéefl. 



Très forts rapides. 

Les ciuq caicadcs'de Slrialo. 

Rapides. 

Raitide de Coiimambeni. 

Fort rapide. 

Rapide de\R>rkenani. 

Une Ile. 
Rapides. 

Saccession non Interrompae 
de rapides. 



Emboocfaure da rio Caogilo.| 

Plage de Gtiribini où noiift| 
nous sommes séparés dr 
M. d'Osery. 

Embouchure du rio Sirialo. 



.jiboQchnre du ruisseau de 
Mangtieuayquiato. 



Forts rapides. 
Succession de rapides. 



jbouchure du ruisseau de 
Boaché. 



_ibonchure de la petite ri- 
vière Pacbint. 



sbare d« rto Javero. 



Bmboucbure du t^lumi dfi 
Samniato. 



Fort rapide. 



Embouchure de la petite 

Tière de Qniiini. 
Enibouclmre de la rivière ûi 

Cousirini. 

Berges élevées. 



Eraboucbnre du rio Combi* 
rosiato. 



Embouchure du ruisseau ai 

Manoucarl. 
UanougaT, élabUssement d< 

Antis. 



Enorme roche qui obstrue la 
rivière. 

Fort rapide. 
Rapide. 

Succession de rapides. 

Fort rapide. 

Les trois grandes chutes de 

llantalo. 
Cascade de Soneriato. 

Forte chute. 



Embouchure du petit mil 
seau de Cliouaticbiquia. 

Embouchure du rio Uanli 



Petit ruisieau. 
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Embouchure tle U |)ellte ri- 
vière Yuyato. 



Chute. 

Chute de Buu9i|U(*t ( où p<Tit 

le P. Ranion Bou<uurt)- 
(iraiiilc cascade Je Mapcrou- 

tout. 
Grande cascade de Chnlion- 

cani. 
Grande cascade deChibnronl. 
Etroit canal. 
Barrage de Tumiuine. 
Puint où ITcayalc devient 

navigable. 



GAICHE. 



Faible rapide. 



Bio Camiaea, prestiue auni 
large que l'icayaie dan» 
cette partje. 



Rio Calodri-Poi. 
Petit rio Camiwa. 

Peiit rio P04*ria. 



Petit ruisseau. 



Raiaeia de Watatbflu. 
Bto MHcUana. 



Grande tle de sable, avec 
une chute dans le bna 
gauche. 



Rapi<le. 



Rapide. 

Asiec fort rapide. 



Commencement de la Pampal 

del Sacraniento. 
Kmhonchure du ruisseau de 

Simatini. 
Embouchure do la | •élite ri-* 

viére Sabeti. 

I.'n ruisseau. 

Embouchure du petit rio 
Potsoteni. 

Embouchure du rio Coinbi 
rioclialo. 

Embouchure du |>etit ruis- 
seau «le Morarigiot. 

Embouchure du petit rio dej 
C.'i|>anaciari. 

Embouchure du luisseau iiei 
Sangnianiari. 



Embouchure de l.i |*('lite ri-' 

vlèredeSatich a:o. 
Petit ruisseau de Couieriari.> 



Plnaleun Iles. 



Ruisseau de CoiiaTapa. 

Petit rio Pitch.i 

Rulme.-iu de Viragiiato. 
Petit rio Aguini. 
Ruisseau de Viliricaya. 
Deux ruisseaux. 

Petit rio Piyuya. 

Ruisseau de Siappa. 
Très petit rultteao. 

Petit miiseâu de Ocaroya. 
Petit rio Sima. 
Peut rio Sipiari. 

RutoaeMi de Aseoola. 
Ruiaseau de Comaya. 
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GMion. 



slit raisieau Cypoa. Lieu 
oà Dont fûmes empoltoo 
Dét. 

iTfère de Clporotraiia. 



irot rainean de J(bv«l** 
Inineao de Ahichà. 

niisteau d'Imachiapa. 



rio CooMMciya. 



rio Paraoutt. 



de Watpua. 
tte de Conibot. 
^etitrloGaoo. 



Ile ooniidéiable sur laquelle 
est le village Piroa Saota- 
RMa. 



Petit raltseaa. 

PetH rnlMeao de PIcrIa. 

Cipa, étaUtstement dei PIros. 
Gros nilMeaax de Comaria. 



Roissean de JCaaunpt' 
RvlMeau de Mlrolrrapa. 
Deux petit bcaadu rIo Ti 
iGraïKi bras du rio Tambo 
Apariinac. 



petit rio TapiotMa. 
iRnlMean de Mangallan. 



(e Gonibos de Pacbitea. 
imaTa. 
tnlneau ae Capotinta. 



IV 



Une Ile. 



BKttémK^de rne et Cypria. 



Ghalnef des monts Oumlnl. 
Ruisseau de Oucaol. 
Village Piros ide Consaya. < 
Petit lioâeiiepo. i 

Rio MaiDoriato. 
Rio Sioocfaa. 

Rio Pocara. 

Très petit rio de Culowaooo. 

Petit ruisseau de CIbuya. 
Petit ruisseau de Coocne. 
Cybiya (f IMage Conibos.) 
Hanqui, étalHuiienieat Goni- 
bos. 

Montagnes. 

Petit rio Sympaya. 

Petit rio Cocha. 

Gros missean de Aperia. 



Petit rio Amaqueria. 

RIoGyprIa. 

Plage couverte d'<cnfs 

tortues. 
Petit rio Iparia. 



Ruisseau deTawacoua. 

Montagnes. 
Rio Pacbitea. 



i-Ao. 



MSrakfMiWa 

MRffto Salaanialla 
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DROITE. 



RniMeaa de Putoqoinl. 

■loCaTaiia. 

RioChla. 

Ballet de Sepibos. 

Rio Roaottya. 



Ruisseau de Cassibuya. 
Moots Coolatnaaa. 

■■Junau de Mio. 

Monts Catchiora. 
Petit rio Cliaoaya. 



Village Sepiboii de Ipouii. 
Petit rio YtpaYa. 
Ruisseau de clianchwaya. 
Monts Chancbarwajra. 
d'eau thermale. 



playa. 



riUage Conibos de Venluari. 

' je Sepibof de JulUn. 
lulsseau. 

*lage de Runawantth co»- 
ytrie d'œufa de tortues, 
ruisseau de Tanayacn. 
Illage Conibos de Manmu. 
lisons de Conibos. 

Juebrada de liiinacliL'. 

Indiens Mayorounas. 



GODRS DE LA RITIÈRE. 



IleSantemana. 



Ile Mauiio. 



GAUCHE. 



Rio Anrili. 
Huttes de Sepibos. 
Ruisseau de Suricayo. 

Petit rio Tawaipa. 
Rio Pesqui. 
RioCoGhapi. 



Petit rio Souwaya. 
UonUWaria. 



Viliafte Sepibos de Kaiwarl- 

paca. 
Rio Pufliowation Cuciabatay. 



Ruisseau de Macbaitiy. 
Mission et ruisseau de Sa 
rayacu. 

Mission de TiernhBlanca. 



Ruisseau de Atompoea. 



Ile Sapota. 
Ile HuamI. 



Ile Layarina. 

Umbouchure dans l' Amazone. 



Cano de PucatJ. 
RIoTapicbé. 



DESCENTE DE L OCAVALB. 









liiïHI Km lîHIII; Il 



^5q5I 



^BEEESB SSÊE~B sBaeSSSS 4- 



aaass;:!! : 



s«a?;sa^3 



s'jifiisa!!» n'^s^iss ?¥s';fs^'»s' 



Il 



II:: 



1* 



iî:i:|iltl^|:4|:|î|:J l| . 



,. M 



SsHSaSSS «ÎR" 



TABLE DES MATIERES 

DU TOME QUATRIÈME. 



CHAPiTas XLI. ~ Mœurs de Urne ; les sayas. Combats de 

taureaux. « • i 

Chapitre XLir. — Zoologie et géologie des environs de Lima. 12 
Chapitre XLni. — Histoire de la ville de Lima. Son adminis- 
tration ; ses monimients 36 

Chapitre XLI V. — Résumé historique sur le Pérou . ... 7a 
Chapitre XLV. — Population ; agriculture; commerce ; revenus 
et dépense»; dette publique ; armée ; pesitiofi des employés ; 

courriers et postes ; état de Pesclavage 90 

Chapitre XLVL — Itinéraire de M. d'Osery, d'Arequipa à 

UnM 150 

Chapitre XLVIL -«-Départ de Linia.-*Gerro de Pasco. — Pro- 
duits des mines du nouveau Monde.— Mines de mercure de 
Huan-*CaveIica.— Pyramide de Gurumba.— Pont suspendu de 

TApurimac 180 

Chapitre XLVIII. —Monuments de Guecd; recherches sur la 

race rouge 232 

Chapitre XUX. — Urubamba.— Ruines d*011iantay-Tambo. — 

Vallée de Sanu-Anna. - Coltore de la Coca.— Ëcharaté . . 270 
Chapitre L. — * Cascade île TUrabamba. ,...«.•. 292 
Chapitre LI. — Descentede l*Ucayale.-^Pampa de! Sacramento. 330 
Chapitre LH. ^ Sarayacn. — Le padre Plaza. — Géographie 

de la région 371 

Chapitre LUI.— Histeire delà PaiDpaéel Sacramento . . . âl6 

Chapitrjb LIV. — Pêche aux environs de Sarayacu. — Descente 

de lUcayale jusqu^à PAmazone Manta UkO 



\ 




Jipuim 

3 9015 00831 



DO NOT RENOVE 

OR 
MUTILATE CARD 



